Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 




600011 047 J 



21- ^9'- 



I- 




600011 047 J 



27- ^91 




( 




600011 047 J 



27- ^z- 




r 



I 



■. I 



I 

\ 



I 



\ 



HISTOIRE ' 



DU SOULÈVEMEMT , ,. 



DES PAYS-BAS 

SOUS PHILIPPE II , 

ROI D*EvSPAGNE, 



TRADUITE DE L*ALLEMAND y DE F. SCHILLER, 



PAR LE M-. DE CHATEAUGIRON, 

MiMMB or r.oifSBiL>citaiaAL du niPAinmiiT db la (bihb. 



TOME I. 










%^r 



PARIS, 



A. SAUTELET ET Cie, LIBRAIRES, 

PLACE DE LA BOURSE. 
M DCCC XXVIT. 



t^ 



.%:\\ 



• •% 



Acfiiller enta la tête de»hMtOfriei»philoflophiqiiPAy 

c^eftt-i'dîre de ceux qiii cotMidèrent les fait» comme 

de» raîsofmeinenft à l'appni de leiin opinions. Aa Bé- 

volutîon det Payt-Ba* se lit comme un plaidoyer 

plein d*intérét et de chalein', 

( Da i.*ALi.aMAoaa, par mad. dk Staki.. ) 



^* 



^'«'^^'«■^•«'«'^«'«'^«'«'^«««'•''«/«/^'«/«^^ m>'»'%/fc/»-%.m^'^^%<i%%/%^^%/^/V%/^^^/^/ifc%y%^%/^/^^/%;^%.%/^^<iV^ 



PREFACE 



DU 



TRADUCTEUR 



L'exemple d'un peuple secouant le joug de Top- 
pression avait été donné au quatorzième siècle 
par les pâtres de l'Helvétie; mais le succès isolé de 
ces montagnards ne pouvait entraîner des consé- 
quences qui alarmassent les souverains : aucune 
nation ne pensait à les imiter. C'était au plus grand 
événement du seizième siècle , à la réformation , 
qu'était réservé le pouvoir de remuer le monde. 
La liberté de conscience devait rencontrer à 
chaque pas des adversaires et des obstacles avant 
d'être tolérée à côté de la religion dominante , et 
dans ce mouvement général les intérêts politiques 
se compliquaient presque partout avec les intérêts 
religieux. Une partie de l'Allemagne , la Suède, le 
Danemarck, l'Angleterre, avaient déjà adopté les 
croyances nouvelles , qui combattaient encore en 
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France pour y obtenir le droit de naturalité. 
Charles-Quint, obligé de reconnaître le Protestan- 
tisme au-delà du Rhin, le repoussait des Pays-Bas 
par les supplices ; mais il respectait les droits de 
ses sujets flamands, et cette artificieuse politique 
leur faisait supporter les cruautés exercées pour le 
maintien de l'ancienne croyance. Philippe II, au 
contraire, implacable ennemi de toute liberté, 
haïssait à la fois dans les Belges l'amour de leurs 
privilèges et le penchant d'un grand nombre 
d'entre eux pour les nouvelles doctrines. Une 
soumission incomplète, l'audace de penser autre- 
ment que lui, étaient deux crimes impardon- 
nables aux yeux du souverain absolu des Espagnes. 
L'asservissement des Flamands au régime politique 
et religieux des Espagnols fut dès-lors plus qu'un 
projet dans la tête de Philippe, il devint une pas- 
sion de son cœur; il y sacrifia ses trésors et ses 
armées. 

Telle est l'action mémorable dont Schiller a 
commencé l'histoire; il est à regretter qu'il ne l'ait 
point terminée. Ce fut en composant la tragédie 
de don Carlos^ que les recherches de ce grand 
poète sur l'époque à laquelle vivait son héros , lui 
firent naître le désir de traiter ce sujet. La pre- 
mière partie, là seule qu'il ait achevée, parut à 
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Leipsick en 1788; elle ne va que jusqu'à l'arrivée 
du duc d'Albe dans les Pays-Bas en i568. 

Cette époque si intéressante avait déjà occupé 
la plume de plusieurs écrivains. Strada , Bentivo- 
glio , de Thou , ont présenté le tableau de cette 
révolution célèbre avec plus ou moins de fidélité 
et de talent; mais les récits qui, avant Schiller, 
retraçaient le mieux la situation et les mœurs des 
Belges, l'esprit et la marche des événemens, le 
caractère et les faits importans de la guerre, se 
trouvaient dans les annales de Grotius, souvent 
dignes de Tacite , et dans l'histoire de Philippe II 
par Watson. Un Belge, Vandervinckt, est aussi 
l'auteur d'ime histoire de ce temps; // est re- 
nommé pour V exactitude et V étendue de ses re- 
chercheSf la justesse et Vim,partialité de ses juge- 
mens et par son ardent amour pour sa patrie, 
( Préface de M. de Cloët. ) 

L'ouvrage de Schiller, tout incomplet qu'il est, 
jouit d'une célébrité européenne ; il la mérite par 
l'étendue, la profondeur et la justesse de ses vues, 
par son habileté à démêler les causes des événe- 
mens, surtout par l'art de peindre le caractère 
des principaux personnages, et de deviner, pour 
ainsi dire, les motifs secrets de leurs actions. Une 
grande connaissance du cœur humain, la vigueur 
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et Féclat du style, un respect religieux pour la vé- 
rité, une noble impartialité placent son livre au 
rang des meilleurs écrits historiques. Cette impar- 
tialité est si franche, que tout son amour pour 
la liberté ne lui défend pas de louer dans les 
hommes qui la combattaient alors , les qualités et 
les talens quHI reconnaît en eux. Cet amour ne 
Taveugle pas non plus sur les défauts et sur les 
erreurs des chefs de l'insurrection belge. Sa con* 
science s'élève au-dessus des illusions de l'enthou- 
siasme. Dans son excellente introduction, il juge 
les hommes et les choses en écrivain supérieur, 
qu'aucune prévention n'égare. Les Belges , froids , 
mais attachés à leurs privilèges et aux droits qu'ils 
tenaient de leurs ancêtres, luttant avec une éner- 
gie et une constance admirables pour le maintien 
de ces droits contre une puissance colossale et 
acharnée à leur perte, ne lui semblaient pas ce- 
pendant aussi dignes d'intérêt, que ces Grecs, 
enthousiastes de la gloire et de la liberté, qui 
se dévouaient avec le plus brillant courage dans 
les champs de Platée et de Marathon. Il les loue 
pour leurs vertus réelles et non pour celles qu'on 
leur attribuait. Comme le cardinal de Retz , l'his- 
torien allemand brille souvent par des maximes 
profondes qu'il sait à propos mêler à ses récits. 
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Comme Voltaire, il est philosophe; mais son amour 
pour l'humanité est sans alliage de passions hai- 
neuses. Il ne recherche point le scandale , et sa 
philosophie ne le rend pas l'ennemi delà religion. 
Tandis que quelques écrivains anglais invectivent 
sans cesse contre le papisme, Schiller, protestant 
comme eux , avoue consciencieusement la sagesse 
de plusieurs pontifes et les hienfaits de la religion 
catholique. C'est contre les bourreaux de l'huma- 
nité qu'il réserve l'indignation de l'homme de 
bien, et l'inquisition seule le trouve inexorable. 
Dans Schiller , l'historien rappelle le poète ; 
en lisant ses chefs-d'œuvre dramatiques, on est 
frappé de la vérité avec laquelle il retrace les mœurs 
du temps , le caractère et les habitudes de ses per- 
sonnages. Cette vérité de coloris, dont le prix est 
si bien senti de nos jours, charme dans Guillaume 
Tell , dans Marie Stuart , dans fFalknstein et 
quelquefois dans Jeanne (ÏArc^ ainsi que dans 
l'Histoire des Pays-Bas. Habile comme poète à 
dessiner les caractères, Schiller comme historien, 
excelle dans les portraits. Son pinceau est d'une 
hardiesse remarquable; à la finesse de l'observa- 
tion il joint la rapidité du style et le bonheur de 
l'expression. Il peint souvent d'un trait. Je citemi 
entre autres les portraits du cardinal Gran velle, de 
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Philippe II, du comte d'Egmont et du prince 
d'Orange. 

Quelques défauts cependant me semblent obs- 
curcir ces qualités solides et brillantes. Souvent il 
reproduit une idée sous toutes les formes, en tire 
toutes les conséquences, et ne la quitte qu'après 
l'avoir épuisée. Ainsi que le grand Corneille, il se 
replie souvent sur lui-même, et répète sa pensée 
en variant seulement les mots. Ces redites sont des 
embarras dans une traduction , surtout lorsque 
la célébrité de l'auteur impose le devoir d'une 
fidélité minutieuse , quoique l'on sente le besoin 
d'abréger. 

Soit qu'on ait fourni à Schiller d'infidèles 
extraits, soit qu'il ait puisé à d'autres sources que 
celles qu'il indique, chez lui les citations et les dates 
n'ont pas toujours une exactitude scrupuleuse. 
Dans ce cas, le devoir du traducteur est de réta- 
blir l'ordre des faits et le texte cité dans les notes. 
C'est aussi la tâche que je me suis imposée. 

Il n'existe en français qu'ime seule traduction 
de l'Histoire du soulèvement des Pays-Bas. Cette 
traduction, peu connue hors de la Belgique, est 
de M. de Cloët, ancien professeur de rhétorique 
au collège d'Alost ; elle a été imprimée à Bruxelles 
en i8ui. Il ne me conviendrait pas de porter im 



DU TRADDGTEUR. XJ 

jugeraent sur ce travail , et je me bornerai à 
faire remarquer qu'il est incomplet. M. de Cloët 
avoue lui-même ( page 4 de sa préface) qu'il 
s'est permis des suppressions. Il y déclare n'avoir 
pas cru pouvoir traduire certains passages qu'il 

• 

a jugés inspirés par un zèle outré contre la reli- 
gion catholique. Il a retranché ce que l'esprit 
de secte lui paraissait avoir dicté à l'auteur, 
dont il reconnaît cependant en général la rare 
impartialité. Je ne saurais partager les scru- 
pules de M. de Cloët. Les principes religieux 
d'un écrivain protestant ne pourraient, à mon 
avis , blesser les catholiques : et je n'ai pas 
pensé qu'il fallût altérer un texte, parce que les 
croyances de l'auteur ne sont pas les miennes. J'ai 
cru au contraire devoir faire connaître Schiller 
tel qu'il s'est montré; et si l'intolérance l'avait 
rendu quelquefois injuste , je me reposerais sur 
l'histoire du soin de lui répondre. 

L'époque retracée par la plume habile de l'écri- 
vain allemand n'est pas seulement signalée par la 
lutte glorieuse dont il a esquissé le tableau. Les 
efforts du Tibère espagnol pour étendre partout 
sa domination, anéantir, en Angleterre comme aux 
Pays-Bas , la liberté et la réformation ; la résistance 
courageuse d'Elisabeth, cette grande fondatrice 



de la puissance anglaise; la guerre civile politique 
et religieuse dans notre malheureuse patrie; les 
armes et les intrigues de Philippe soutenant et fo- 
mentant les fureurs d'une ligue impie, pour usur- 
per le trône de nos rois ;. Timmortel Henri ayant 
à combattre le Saint-Siège, TEspagne, les ligueurs 
et les jésuites, et par ses vertus et sa fermeté, 
triomphant à la fin de tous ses ennemis; quel 
spectacle ! quelle époque ! Combien de caractères 
imposans s'élèvent au sein de ces tempêtes et 
nous pénètrent d'admiration! L*Hospitâl,Condé, les 
Coligny, Sully, Duplessis-Mornay , Lanoue , et ces 
Guises, si factieux, mais si brillans de talens, d'es- 
prit et de vaillance! Dans cet âge demi-barbare, 
il y avait de Ténergie et de grandes âmes : le sei- 
zième siècle est Tépoque des esprits vigoureux. 
La corruption des mœurs ne dépassait guère cer- 
taines limites, et les excès en ce genre semblaient 
renfermés dans le cercle d'une cour où la dépra- 
vation avait été introduite par Catherine de Mé- 
dicis comme le principal ressort de sa politique. 
Les poisons de Fégoïsme et d'une honteuse vé- 
nalité n'avaient pas infecté tous les rangs. Les âmes 
n'étaient point énervées par les lâches calculs 
d'ime vile cupidité. Il y avait beaucoup pliis de 
fanatisme et moins d'hypocrisie qu^aux temps 
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où nous vivons; malgré notre civilisation , la con- 
science, pour trop de gens, est devenue un mot 
vide de sens et presque im objet de moquerie. 
Cependant le plus grand malheur pour un peuple, 
c'est l'absence de force morale et de conscience ; 
car la conscience est la vie. Le fanatisme et les 
crimes qui troublent la société excitent l'effroi , 
mais n'inspirent pas toujours le dégoût et le mépris. 
Le fanatique est un être égaré et non corrompu. 
On peut ne pas désespérer d'un peuple qu'animent 
des passions fortes , et qui même s'abandonne à la 
férocité; mais si l'intérêt personnel avait tellement 
dégradé les âmes que, dans l'impuissance de toute 
énergie, même criminelle, trop faibles pour le 
fanatisme , elles ne fussent plus capables que 
d'hypocrisie, alors il ne resterait plus à l'honnête 
homme qu'à détourner les yeux et à se réserver 
pour des temps meilleurs. 

Auliitty» 3<) jauviiT iSu;. 
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PREFACE DE L'AUTEUR. 



En lisant, il y ^ quelques aimées, l'histoire de 
la révolution des Pays-Bas sous Philippe II, dans 
l'excellente relation de Watson, je me sentis saisir 
d'un enthousiasme que les événemens politiques peu- 
vent rarement inspirer. Mais, après un examen plus 
attentif, je crus remarquer que la cause de cet en- 
thousiasme venait moins du livre en lui-même que 
des illusions de mon imagination, qui lui avait prêté 
justement le caractère qui m'avait tant séduit. J'eus 
alors le désir de rendre ces sublimes sensations du- 
rables, de les multiplier, de les fortifier et de les trans- 
mettre aux autres. C'est h ce motif que ce livre doit 
son origine. 

L'exécution de ce projet îne conduisit plus loin que 
je ne l'avais pensé d'abord. Une connaissance plus ap- 
profondie de mon sujet me fit bientôt apercevoir des 
vides auxquels je ne m'étais pas attendu , de vastes la- 
cunes à remplir, des contradictions apparentes à faire 
disparaître, des faits'isolés à rattacheraux autres faits« 
Moins pour remplir mon histoire d'une foule d'évé- 
nemens nouveaux que pour chercher la clef de ceux 
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que j'avais déjà recueillis , je remontai aux sources 
mêmes, et c'est ainsi (jue ce qui n'avait été destiné 
qu'à être une esquisse générale, s'étendit et devint 
une Histoire complète. 

Cette première partie^ qui se termine au moment 
où la duchesse de Parme quitta les Pays-Bas, ne doit 
être considérée que comme une introduction à la ré- 
volution proprement dite , qui n'éclata que sous le 
gouvernement de son successeur. Je crus devoir con- 
sacrer à cette époque préparatoire d'autant plus de 
soins et d'exactitude que dans mon opinion ces deux 
qualités manquent à la plupart des écrivains qui 
ont traité le même sujet avant moi , et que je regar- 
dais cette époque comme la source de tous les évé- 
nemens qui suivirent. Si l'on trouve cette première 
partie trop pauvre en faits importans, trop remplie de 
répétitions et de détails minutieux ou qui paraissent 
l'être, et en général trop lente dans la marche de 
l'action , on doit se rappeler que toute ta révolution 
sortit peu à peu de ces faibles commencemens , et que 
de grands résultats naquirent d'une foule de circon- 
stances qu'il serait difficile d'apprécier séparément. 
Une nation semblable à cdle que nous voyons ici 
devait faire les premiers pas avec lenteur, réserve et 
incertitude, mais pour marcher au but ensuite avec 
d'autant plus de rapidité. Je l'ai imitée en écrivant 
l'histoire de ce soulèvement. Plus j'arrêterai le lecteur 
à l'introduction , plus il se familiarisera avec les prin- 
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cipaux acteurs de ce grand drame politique , et avec 
le théâtre sur lequel il les voit figurer } plus je le con* 
duirai avec promptitude et assurance à travers les 
temps qui suivront ^ parce qu'alors l'abondance des 
faits m'interdira cette marche timide et cette trop 
grande fécondité de détail. 

Ou ne peut se plaindre, en écrivant cette histoire, 
de la disette d'auteurs originaux , mais bien plutôt de 
leur multiplicité ; il £aiudrait en effet les avoir lus tous 
pour retrouver cette clarté que fait perdre la lecture 
de beaucoup d'entre eux. Parmi tant de récits diffé- 
rens et entièrement contradictoires du même fait ^ il 
est difficile de saisir la vérité, qui dans tous est en par» 
tie voilée, et qui dans aucun ne se montre entièrement 
à découvert et dans toute sa pureté. J'ai pris pour 
guides dans cette première partie, Strada, De Thou, 
Reidanus, Grotius , Meteren, Burgundius, Meursius, 
Bentivoglio et quelques historiens plus modernes ; les 
mémoires du conseiller d'état Hopper, la vie et la cor* 
respondance de son ami Yiglius , les actes du pro- 
cès des comtes de Hoorn et d'Egmont, l'apologie du 
prince d'Orange, et plusieurs autres écrits. Une com- 
pilation, digne d'un titre plus honorable, rassemblée 
soigneusement et dans un bon esprit , rédigée avec 
une impartialité, une fidélité bien rare, m'a rendu 
des services très-importans ; indépendamment de 
beaucoup d'actes authentiques, que je n'aurais jamais 
pu me procurer, elle renferme encore les ouvrages 
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précieux de Bor, Hooft, Brandt, Leclerc et autre» 
dont je ne possédais qu'une partie, ou qui ne pou- 
vaient m'étre d'aucune utilité, puisque la langue 
hollandaise m'est inconnue. Cette compilation est in- 
titulée : Histoire générale des Proifinces - Unies , 
imprimée en Hollande dans le cours de ce siècle (t). 
Un écrivain, d'ailleurs très-médiocre, Richard Dinoth, 
m'a été cependant utile par des extraits de quelques 
brochures qui se sont perdues depuis long-temps. J'ai 
vainement cherché à me procurer la correspondance 
du cardinal Granvelle, qui sans doute aurait aussi 
répandu beaucoup de lumière sur cette époque. Le 
livre sur l'inquisition d'Espagne que mon excellent 
compatriote , M. Spittler, professeur à Crottingue , a 
donné récemment au public est venu trop tard à ma 
connaissance , pour me permettre de faire usage de 
cet écrit aussi solide qu'ingénieux. 

Plus je me suis convaincu de l'importance de cette 
Histoire, et plus j'ai regretté qu'il ne m'ait pas été pos- 
sible , comme je l'aurais désiré, d'en étudier tous les 
détails dans les sources primitives et dans les do- 
cumens contemporains, de la présenter de nouveau 
sous une forme toute différente de celle que la ré- 
flexion suggéra âmes devanciers, et de me soustraire, 
par ce moyen , à l'influence que tout écrivain spiri- 
tuel exerce toujours plus ou moins sur son lecteur; 

ê 

(i) Paris, de 1757 à 1760, 8 voL in-4' 
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mais alors l'ouvrage de quelques années serait devenu 
celui de la vie entière d'un homme. 

Mon but, en publiant cet essai , sera entièrement 
rempli y s'il peut convaincre une partie du public , 
instruit de la possibilité d'écrire les faits historiques 
avec fidélité, sans lasser la patience du lecteur; s'il 
force l'autre à reconnaître que l'Histoire peut em- 
prunter quelque chose à l'art dramatique, sans perdre 
son caractère. 



Weimar, octobre 1788. 



HISTOIRE 



DU SOULÈVEMENT 



DES PAYS-BAS 



sous PHILIPPE II. 



INTRODUCTION. 



Les annales du monde n'offrent point d'ëvén&> 
ment politique plus remarquable , à mon avis , parmi 
ceux qui ont illustré le seizième siècle , que la fon- 
dation de la liberté des Pays-Bas. 

IK les actions éclatantes , enfantées par l'ambition 
et l'amour exclusif du pouvoir, prétendent à notre 
admiration , nous la devons à plus juste titre aux 
efforts magnanimes d'un peuple opprimé ^ combattant 
pour les droits les plus sacrés, faisant des sacrifices 
extraordinaires pour le triomphe d'une cause aussi 
belle, usant de toutes les ressources qui restent au 
désespoir, et, dans un combat inégal, l'emportant à 
la fin sur une tyrannie redoutable autant qu'arti- 
ficieuse. 

'Qu'elle est grande et consolante cette pensée qu'il 



8 SO.UJLÈVEMENT DES PAYS-BAS. 

existe encore des moyens de lutter avec succès contre 
les usurpations audacieuses du despotisme; que Ta- 
mour de la liberté, gravé dans le cœur des hommes, fait 
échouer les plans les mieux combinés pour leur asservis- 
sement; qu'une résistance courageuse peut faire ployer 
le bras tendu d'un despote; et qu'une noble persévé- 
rance tarit enfin les sources de son odieux pouvoir! 
Jamais je ne fus pénétré aussi vivement de cette vérité, 
qu'en méditant sur l'histoire de l'insurrection mémo- 
rable qui sépara pour toujours les Provinces -Unies 
de la couronne d'Espagne ; je'résolus dès lors de pré- 
senter au monde ce beau monument de la force na- 
tionale , de réveiller dans l'ame de mon lecteur le sen- 
timent profond de sa dignité personnelle, et d'offrir 
un exemple nouveau et irrécusable de ce que peuvent 
tenter et exécuter des hommes réunis pour la cause 
de la liberté. 

Ce ne sont point les événemens extraordinaires ou 
héroïques de cette histoire qui m'engagent à en faire 
le récit. Les annales des peuples nous ont conservé 
le souvenir d'entreprises semblables, dont le plan pa- 
raît encore plus hardi et l'exécution plus brillante. 
Des empires se sont écroulés par une commotion 
plus violente; d'autres se sont élevés d'un mouve- 
ment plus rapide. 

Que l'on ne s'attende donc pas à trouver ici de ces 
hommes à proportions colossales , de ces actions éton- 
U^ntes que l'antiquité nous offre avec profusion. Ces 
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temps sont passés ; ces hommes ne sont plus. Nous 
avons laissé s'affaiblir, au sein d'une civilisation effé- 
minée, les forces que ces siècles exerçaient et ren- 
daient nécessaires; et c'est avec une admiration mêlée 
de regret que nous contemplons maintenant ces 
images^gigantesques, comme un vieillard énervé con- 
temple les jeux d'une mâle jeunesse. L'histoire des 
Pays-Bas nous présente un spectacle différent; le 
peuple que nous y voyons figurer était le plus paci- 
fique de l'Europe, moins capable que ses voisins 
d'acquérir cet esprit d'héroïsme qui donne un carac- 
tère élevé aux actions même ordinaires de la vie. 
L'empire des circonstances développa en lui des forces 
dont il fut surpris le premier, et lui imposa une gran- 
deur passagère qu'il ne devait jamais avoir, et que 
peut-être il ne retrouvera plus. C'est donc précisé- 
ment cette absence de grandeur qui rend cette his- 
toire originale et instructive. Tandis que d'autres 
écrivains se sont proposé de faire remarquer la su- 
périorité du génie sur le hasard des événemens, 
ici, au contraire, je trace un tableau où l'on voit 
la nécessité créer le génie, et le hasard faire des 
héros. 

S'il est permis de croire que la Providence daigne 
parfois intervenir dans les affaires humaines, son 
influence paraîtra peut-être plus marquée dans le ré- 
cit de ces événemens où tant de contradictions vien- 
nent heurter la raison et toutes les expériences. On y 
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¥ait Philippe 11^ le iouverain le pliii redoutable de 
ion fièc^^dafitlapiiiiMiiceiiieiiaeellEorope entier 
de reDvabir; pltif ridie à lui ieul que tout le» roie 
àurétiem eiMemble^ dont le» floUei domtoent eur 
toute» le» mer»* Pour fiure réuseir »e» projet» dé»a»-' 
treux^ il met en campagne de» armée» noml>rea»e», 
endurcie» par de» guerre» longue» et sanglante» et 
par une di»cipline digne de» Romain»^ animée» par 
Torgueil national et par rivref»e de leur» ancienne» 
victoire»^ avide» dlionneur et de bntin^ et docile» 
in»trumen» du %énm audacieux de leur c1m£ Ce 
monarque^ qui »uit avec une ardeur opiniâtre le plan 
qu'il a conçu^ qui emploie pour Fexéeution de ce 
plan le» terrible» moyen» dont il peut di»poier dna» 
le cour» d^un long règne^ et le» dirige jpon»tammeiit 
ver» un «eul but^ eit ùsrcé <fy renoncer »ur la fin de 
ie» jour». Philippe II enfin^ armé contre de» nation» 
fiuble» et peu nombreuse»^ ne peut parvenir à le» 
dompter! 

Et contre qudie» nation»? le» un peuple pa<^ 
fique de berger» et de pédieur»^ habitant un coin 
outillé de TEurope qu'il a péniUement conqui» »ar 
le» (lot»; la îîu^^ icttle rei»ource de %on exi»tenee^ 
eit i la foi» sa rkham tt um fléau; une pauvreté 
indépendante eft »on »ottverain bien^ »a gloire^ aa 
vertu* Uk un peuple civilisé^ paiaible^ adonné au 
eomnM«e^ joui»»antavec volupté de» fout» abondan» 
ifune active iuduMmf et gardien vigilant de» loi» 
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auxquelles il doit sa proepérit^. Le doux loisir qu'a- 
mène rabondance lui &it quitter le cercle pénible 
des besoins ordinaires; il aspire à des biens d'un 
plus haut prix. La lumière nouvelle dont l'aurore com- 
mence à luire sur l'Europe jette un rayon fécondant 
sur cette heureuse contrée, et le citoyen libre accueille 
avec tran^ort la vérité que repoussent des esclaves 
tristement courbés sous le joug. Il ose approfondir 
des opinions surannées ; il s'essaie à briser une chaîne 
honteuse; mais la verge accablante du despotisme 
s'appesantit sur lui; un pouvoir arbitraire menace de 
détruire les fondemens de son bonheur; le conserva- 
teur de ses lois devient son tyran. Simple dans sa poli- 
tique comme dans ses mœurs , le Belge a le courage 
de faire revivre d'anciens traités j et de réclamer au- 
près du souverain des deux Indes l'exercice de ses 
droits naturels. Un mot décide l'issue de cette oontes- 
tatioa. On traite de rébellion à Madrid ce qui n'est 
qu'une action légale à Bruxelles. Les plaintes du Bra- 
bant demandent pour médiateur un homme d'état : 
Philippe II envoie un bourreau y et le signal de la 
guerre est donné. Une tyrannie sans exemple attaque 
la vie et Ie& propriétés. On ne laisse aux citoyens 
désespérés , que l'frflreuse alternative de périr sur le 
champ de bataille ou sur l'échafaud; de ces deux 
genres de mort, iis ont chom le plus noble. Un peu- 
ple riche et voluptueux aime la paix , mais il se fait 
guerriçr, lorsque la pauvreté le menace; il cesse de 
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trembler pour sa vîe*^ quand on la dépouille de ce 
qui la lui rendait chère* Le feu de le sédition se pn>* 
page dans les provinces les plus éloignées; le com^ 
merce et Tindustrie sont anéantis ; les vaisseaux dis-^ 
paraissent des ports ; les ateliers restent déserts ; le 
laboureur fuit ses champs dévastés ; des milliers de cè^ 
toyens vont chercher une autre patrie; de nombreuse* 
victimes sont immolées et remplacées sans cesse par 
de nouveaux martyrs^ car elle doit être divine la doc- 
trine pour laquelle on meurt avec tant de joie (i). 
Mais on ne voit point encore la main puissante qui 
doit perfectionner Touvrage, le génie éclairé et entre» 
prenant qui s'emparera de ce grand événement poli-' 
tique, et fera servir aux desseins de la sagesse jus* 
qu'aux circonstances que le hasard a fait naître. 

6uillaume-le-Tacitume se dévoue, comme un second 
Brutus , au grand œuvre de la liberté. Supérieur à un 
timide égoïsme, il abjure devant le trône les devoirs 
criminels qui lui étaient imposés , se dépouille géné- 
reusement de son existence de prince , se réduit lui- 
même à une pauvreté honorable, et n'est plus qu'un 
simple citoyen. La cause de la justice est confiée au 
hasard des combats; mais des soldats mercenaire»^ 
rassemblés de toutes parts , et des laboureurs inhabiles 
au métier des armes , ne peuvent résister au choc im- 
pétueux d'une armée disciplinée. Deux fois Guillaume 

(f) flirawe «ifpprhn^ dam Ui IradMclion de M. île Cloei. 
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conduit contre le tyran ses troupes découragées; deux 
fois elles l'abandonnent , mais sa force d'ame lui reste. 
Philippe lui donne pour renfort tous ceux que l'avi- 
dité et la cruauté du duc d'Albe ont réduits à la mi- 
sère. Des fugitifs que leur patrie rejette de son sein 
cherchent à en conquérir une nouvelle sur les mers^ 
et s'emparant des vaisseaux de leurs ennemis, ils y 
assouvissent à la fois leur faim et leur vengeance. 
Des flibustiers deviennent des héros. Une marine se 
forme des vaisseaux des pirates /et une république 
.s'élève du sein des marais. Sept provinces secouent en 
même temps le joug , et cet état jeune encore est déjà 
puissant par la réunion de ses forces, par son déses- 
poir et par les inondations qui combattent pour lui. 
Une décision solennelle de la nation déclare le tyran 
déchu du trône, et le nom espagnol disparaît de toutes 
les lois. 

Cette action hardie ne laisse aucun espoir de par- 
don , et la nouvelle république devient terrible parce 
qu'elle ne peut plus reculer. La confédération de ses 
citoyens est déchirée par les factions ; la mer, l'en- 
nemi le plus redoutable des Provinces-Unies , conju- 
rée avec leurs oppresseurs, menace leur faible en- 
fance d'une mort prématurée; bientôt elles sentent 
qu'elles ne peuvent résister aux forces supérieures de 
leur ennemi , et se jettent en suppliantes aux pieds 
du trône le plus puissant de l'Europe , pour lui offrir 
une souveraineté qu'elles ne peuvent plus défendre. 
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Mais telle était dans le principe la faiblesse de cet 
état, que Favidité des rois étrangers en dédaignait la 
proie , et qu'il réussit avec peine à faire accepter le 
dangereux honneur de sa couronne. Un nouvel es- 
poir ranime son courage abattu; mais le sort lui 
fait trouver un traître dans son nouveau souverain, 
et, au moment critique où son implacable ennemi 
menace déjà les remparts de ses villes, Charles d'An- 
jou attaque la liberté dont la défense lui était con* 
fiée (i). La main d'un meurtrier arrache le pilote du 
gouvernail; le sort de la nouvelle république parait 
décidé, et toutes ses espérances s'évanouissent avec 
Guillaume d'Orange; mais le vaisseau poursuit sa 
route au milieu de la tempête, et les voiles enflées ne 
réclament plus les secours des rameurs. 

Philippe II perd le fruit d'une action qui désho- 
nore son règne, et qui lui coûte peut-être l'orgueil 
d'une conscience irréprochable. La liberté lutte opiniâ- 
trement contre le despotisme, et la victoire reste long- 
temps indécise. Des batailles sanglantes sont livrées; 
une suite brillante de héros se succèdent au champ 
d'honneur ; la Flandre et le Brabant sont l'école où 
se forment les généraux du siècle suivant. Une guerre 
longue et désastreuse détruit la richesse des plaines 

(x)- Un peuple qui coDijuiert sa liberté ne saurait choisir avec trop de 
soin ses protecteurs. Toute alliance qui se fait avec une puissance corrom- 
pue est lamine des hommes libres. (Alex. Dumesnil, Hlst de Philippe II, 
page 19a.) 
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de la Belgique. Le sang du vainqueur se confond 
avec cdui du vaincu, tandis que la Hollande attire à 
eUe l'industrie fugitive ^ et qu'elle fonde sur la mine 
de ses Voisins le pompeux édifice de sa grandeur. 
Les fêtes de la paix ne réjouirent point le regard 
mourant de PhiHppe ; son dernier sonpir précéda la 
fin de cette guerre de quarante ans qui fît disparaître 
un paradis de l'Europe ^ et en créa un autre de ses 
débris, qui moissonna la fleur d'une jeunesse belli- 
queuse , 0u*ichit une partie du monde et rendit pauvre 
le possesseur des mines du Pérou» Ce monarque , qui 
pouvait dépenser neuf cents tonnes d'or sans pressurer 
ses sujets, qui en extorqua, beaucoup plus encore par 
des exactions tyranniques, laissa $es états décuplés, 
grevés d'une dette de cent quarante millions de du- 
cats. Une haine implacable contre la liberté lui fit 
prodiguer tous ces trésors et consumer sa vie dans 
de vaines entreprises; mais la réformation prospéra 
malgré le ravage de ses armées , et la nouvelle répu-> 
blique déploya ses étendards victorieux, teints du sang 
de ses propres citoyens. 

Ce dénouement imprévu semble tenir du prodige; 
cependant plusieurs circonstances se réunirent pour 
détruire les forces du roi d'Espagne et favoriser les 
progrès des Hollandais» Si Philippe H les avait ac- 
cablés de tout le poids de sa puissance , il n'y aurait 
' eu pour leur religion , pour leur liberté , aucun espoir 
de salut; mais son ambition, en lui conseillant de 
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diviser ses forces , vint elle-même au secours de la 
faiblesse de ses ennemis. Cette politique ruineuse qui 
lui fit soudoyer des traîtres dans tous les cabinets 
de l'Europe ^ l'appui qu'il accordait à la Ligue en 
France, le soulèvement des Maures de Grenade^ la 
conquête du Portugal et la construction du magni^ 
fique palais de l'Escurial, dissipèrent à la fin de» 
trésors qui paraissaient inépuisables , et lui inter-* 
dirent les moyens de poursuivre avec énergie et 
promptitude ses opérations militaires. Les troupes 
allemandes et italiennes, que l'espoir seul du butin 
avait attirées sous ses drapeaux, se révoltèrent dès 
qu'il fut hors d'état de les soudoyer, et abandon- 
nèrent lâchement leurs chefs au moment décisif où 
leurs services devenaient plus nécessaires. Ces terri- 
bles agens d'oppression tournèrent alors leurs armes 
dangereuses contre le roi , et l'on vit ses soldats ra- 
vager en ennemis les provinces qui lui étaient restées 
fidèles. Son expédition malheureuse contre l'Angle- 
terre , expédition pour le succès de laquelle, semblable 
à un joueur désespéré , il risqua toutes les ressources 
de ses vastes états, acheva de l'affaiblir, et la mer en- 
gloutit, avec la fameuse Armada^ les tributs des deux 
Indes et l'élite des vieilles bandes espagnoles. 

Mais à mesure que la puissance de Philippe décli- 
nait, la république acquérait plus de force. Les maux 
que la nouvelle religion, la tyrannie des tribunaux 
ecclésiastiques , la rapaeité d'une soldatesque effrénée 
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et les ravages d'une longue guerre avaient faits sans 
relâche dans le Brabant, la Flandre et le Hainaut 
( où se trouvaient les arsenaux et les places d'armes 
de cette guerre dispendieuse)^ rendaient naturelle- 
ment plus difficiles chaque année l'entretien et le 
recrutement de ces troupes. Les Pays-Bas catholiques 
avaient déjà perdu un million de citoyens , et les 
champs dévastés ne nourrissaient plus le laboureur. 
L'Espagne elle-même ne pouvait fournir que peu de 
soldats. Ce royaume , surpris par une prospérité 
subite qui amena l'oisiveté avec elle, avait beaucoup 
perdu de sa population et ne pouvait soutenir long- 
temps ces envois d'hommes dans le Nouveau-Monde 
et dans les Pays-Bas. Un petit nombre seulement de 
vétérans revinrent dans la patrie qu'ils avaient quittée 
à la fleur de leur âge, et qu'ils ne revirent que dans 
leur caducité. L'or étant plus commun, le soldat 
mettait ses services à un plus haut prix. Les rapides 
progrès de la mollesse augmentaient l'estime des 
vertus opposées. 

La situation des insurgés était toute différente^ 
Leur cause avait pour partisans tous ceux que la 
cruauté dû duc d'Albe exilait du midi des Pays-Bas , 
tous ceux encore que la guerre des huguenots ban- 
nissait de la France et l'intolérance religieuse des 
autres parties de l'Europe. Le monde chrétien' tout 
entier leur offrait des recrues; ils profitaient à la foiâ 
du fanatisme des persécuteurs et de ce|ui des pçrsé- 
I. a 
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cutés. L'enthousiasme qu'inspire une doctrine nou- 
velle, le désir de la vengeance, la faim, la misère 
sans espoir , attiraient sous leurs étendards des aven- 
turiers de toutes les contrées. Celui que la nouvelle 
religion avait séduit, que le despotisme avait atteint 
ou qui le redoutait pour l'avenir, unissait sa destinée 
à celle de la nouvelle république. Il suffisait d'avoir 
à se plaindre d'un abus de pouvoir pour obtenir le 
droit de bourgeoisie en Hollande. On se réfugiait 
avec empressement dans un pays où la liberté faisait 
flotter ses bannières consolatrices , oîi la religion pe]> 
sécutée trouvait considération, sûreté et moyens as- 
surés de vengeance contre ses oppresseurs. Si nous 
examinons le concours de tous les peuples qui, de 
nos jours encore, se réfugient en Hollande, et qui 
en entrant sur son territoire recouvrent l'exercice 
* des droits naturels, nous pouvons juger combien le 
nombre en devait être plus grand à cette époque où 
le reste de l'Europe gémissait sous le joug d'une triste 
intolérance , où la ville d'Amsterdam était à peu près 
le seul asile ouvert à toutes les opinions. Beaucoup de 
familles venaient mettre leur fortune à couvert dans 
un pays que l'union de ses habitans et l'Océan défen- 
daient avec une égale puissance. L'armée républicaine 
était au complet sans qu'il fût nécessaire d'enlever des 
bras a l'agriculture. Le commerce et les manufactures 
florissaient au milieu du tumulte des armes, et le 
citoyen paisible jouissait d'avance des fruits d'une 
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liberté qu'un sang étranger devait lui conquérir. A 
l'époque même oii la république de Hollande com* 
battait encore pour son existence, elle reculait déjà 
les bornes de son empire au-delà des mers^ et fondait 
«n silence sa domination dans les Indes orientales. 
Remarquons encore que l'Espagne continuait cette 
guerre dispendieuse avec un or stérile, qui ne retour- 
nait jamais dans la main d'où il était sorti, mais qui 
faisait hausser le prix de toutes les denrées. L'indus- 
trie et le commerce remplissaient le trésor de la repu- 

• 

blique; tandis qu'avec le temps l'Espagne s'appauvris- 
sait, tes Pays-Bas multipliaient leurs richesses. Mais 
ils n'obtinrent réellement la récompence de leurs 
travaux, qu'au moment où la longue durée de la 
guerre avait épuisé les ressources de leur ennemi. Ce 
qu'ils avaient semé ne leva que tard, mais rendit au 
centuple; et l'arbre dont Philippe cueillit les fruits 
était un tronc abattu qui ne se couvrit plus de verdure. 
Le destin, contraire au roi d'Espagne , voulut que 
tous les trésors qu'il dissipa pour la ruine des Pro- 
vinces-Unies contribuassent à hs enrichir. Les écou- 
lemens continuels de For espagnol , se répandant dans 
toute l'Europe, avaient fait naître les habitudes du 
luxe et-de l'opulence ; mais les objets nécessaires à ces 
besoins nouveaux lui étaient fournis en grande par- 
tie parles Hollandais, qui donnaient alors la loi au 
commerce du monde, et fixaient le prix de toutes les 
marchandises. Pendant le cours de cette guerre, Phi- 

I 
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lippe ne put interdire à la république les relations 
commerciales avec ses sujets restés fidèles; son pro- 
pre intérêt devait lui faire désirer qu elles ne fussent 
pas interrompues. Il payait lui-même aux rebelles les 
frais de leur défense j car la guerre, entreprise poui 
leur destruction, augmentait le débit de leurs mar- 
chandises. Les sommes énormes qu'il dépensait poui 
l'entretien de ses flottes et de ses armées entrèrent 
en grande partie dans les coffres de la république, 
qui était en relation avec les villes commerçantes de 
la Flandre et du Brabant. 

Tout ce que Philippe entreprenait contre les re- 
belles tournait à leur avantage. Les trésors qu'en- 
gloutit cette guerre de quarante ans furent versés dans 
le tonneau des danaïdes, et s'écoulèrent dans un abîme 
sans fond. 

Ija marche lente de cette guerre fut aiissi désavan- 
tageuse au roi d'Espagne qu'elle flit utile aux insur- 
gés. Son armée était composée, en grande partie, des 
restes de ces bandes victorieuses qui avaient déjà 
cueilli des lauriers sous Charles-Quint. L'âge de ces 
guerriers et leurs longs services les autorisaient à de- 
mander leur retraite. Beaucoup d'entre eux, enrichis 
par la guerre , était impatiens de revoir leurs foyers , 
pour y finir dans l'aisance une vie si long-temps pé- 
nible et laborieuse. Leur zèle, leur courage et leur 
discipline se relâchèrent à mesure qu'ils crurent avoir 
satisfait à ce qu'exigeaient d'eux l'honneur et le de- 
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voir, et lorsqu'ils commencèrent enfin à recueillir les 
fruits de tant de campagnes. Il faut remarquer en 
outre que des troupes accoutumées à vaincre toute 
résistance par l'impétuosité de leur attaque devaient 
se lasser d'une guerre qu'elles faisaient moins contre 
des hommes que contre les élémens , qui exerçait plus 
la patience qu'elle ne contentait leur amour de la 
gloire , oîi il y avait moins de périls à braver que d'in- 
commodités et de privations à souffrir. Ni leur valeur 
personnelle, ni leur longue expérience militaire ne 
pouvaient leur servir dans un pays où les localités 
donnaient souvent l'avantage au moins courageux des 
habitans. Enfin une seule défaite sur cette terre étran- 
gère était plus nuisible aux Espagnols que ne leur 
étaient profitables plusieurs victoires remportées sur 
un ennemi qui combattait sur le sol natal. La posi- 
tion des insurgés n'était pas la même dans une guerre 
aussi longue, pendant laquelle il ne se livra aucune 
bataille décisive; l'ennemi le plus, faible devait à la fin 
s'instruire à l'école du plus fort ; des défaites peu san- 
glantes l'accoutumaient au danger; de légers avantages 
lui inspiraient de la confiance. Au commencement de 
la guerre civile, Tarmée républicaine avait à peine 
osé entrer en campagne devant l'armée espagnole; 
mais la durée des combats exerça et affermit son cou- 
rage. Quand les troupes de Philippe furent fatiguées 
de la guerre , la confiance avait augmenté parmi les 
républicains, avec une discipline plus sévère et une 
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expérience plus éclairée. Enfin ^ les guerriers des deux 
partis, rivaux dignes les uns des autres, se séparèrent 
après une lutte d'un demi-siècle , sans que la victoire 
eût prononcé entre eux. 

Les insurgés agirent, dans tout le cours de ces évé- 
nemens, avec plus de suite et d'ensemble que leur 
ennemi. L'autorité royale, dans les Pays-Bas, avait 
passé cinq fois dans des mains différentes, avant que 
les Hollandais eussent perdu leur premier chef. L'ir- 
résolution de la duchesse de Parme se communiqua 
au cabinet de Madrid , et lui fit en peu de temps em- 
ployer successivement toutes les ressources de la po- 
litique. La sévérité inflexible du duc d'Albe, la dou- 
ceur indulgente de son successeur Requescens, les 
artifices et les intrigues de Don Juan d'Autriche , l'es- 
prit vif et guerrier du prince de Parme ,^ donnèrent à 
cette guerre autant de directions opposées, tandis que 
le plan de la rébellion resta invariable dans la seule 
tête qui l'avait conçu et mûrement examiné! L'emploi 
que l'on fit presque toujours des moyens opposés à 
ceux qu'exigeaient les circonstances, fut ce qui nui- 
sit le plus à la cause du roi. Au commencement des 
troubles, quand ses forces étaient évidemment supé- 
rieures à celles des mécontens , et qu'une résolution 
prompte, énergique et bien soutenue pouvait étouffer 
la révolte encore au berceau, on abandonna le gou- 
vernement à l'indécision et aux timidités d'une femme. 
Mais lorsque la sédition eut éclaté, que les forces de-* 
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vinrent à peu près égales, et qu'une sage indulgence 
eût pu seule empêcher la guerre civile, alors on re- 
vêtit de l'autorité l'homme à qui précisément cettie 
vertu était le plus étrangère. Guillaumc-le-Taciturne 
était un observateur trop attentif pour ne pas profi- 
ter de tous les avantages que lui donnait la politique 
erronée de son adversaire ; et , avec une persévérance 
silencieuse, il fit arriver lentement sa sublime entre- 
prise au but qu'il'voulait atteindre. 

Mais pourquoi Philippe II ne se montra-t-il pas 
dans les Pays-Bas? Pouvant prendre un parti décisif 
qui le menait droit au succès , pourquoi préféra-t-il 
les expédiens les moins naturels ? La présence du 
souverain était sans contredit le moyen le plus simple 
de détruire le pouvoir et la licence de la noblesse. 
La majesté du trône eût éclipsé toute autre grandeur, 
et son iiscendant eût rendu vaine toute influence 
particulière. D'ailleurs , la vérité passant par tant de 
canaux impurs ne parvenait au monarque que d'une . 
manière lente et incertaine , çt l'exécution toujours 
trop tardive des projets arrêtés, donnait à l'autre 
parti le temps de mûrir par la réflexion ses résolji- 
tions souvent prises au hasard. Philippe , d'un coup- 
d'œil pénétrant , eût distingué la vérité de l'erreur et 
il eût conservé, sinon par humanité, du moins par 
une froide politique, un million de citoyens aux Pays- 
Bas. Les édits royaux , d'autant plus efficaces qu'ils 
eussent été plus rapprochés de leur source, auraient 
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inspiré plus de crainte aux insurgés et affaibli leurs 
moyens de résistance. L'ennemi présent impose da- 
vantage ; absent , on le brave avec plus d'audace. Ce 
nom de rebelles parut d'abord faire trembler ceux 
mêmes auxquels on l'appliquait^ et ils couvrirent 
long-temps leurs desseins secrets du prétexte spécieux 
de défendre la cause du souverain contre les usur- 
pations arbitraires de son ministre. Philippe, en 
paraissant à Bruxelles y eût détruit aussitôt ce pres- 
tige, et ses sujets auraient été forcés ou de se montrer, 
par leur soumission , fidèles aux principes dont ils se 
paraient, ou de lever le masque et de se condamner 
eux-mêmes en dévoilant leurs véritables intentions. 
Quel soulagement pour les Pays-Bas quand sa pré- 
sence n'eût fait que leur épargner les maux dont ils 
furent accablés à son insu et contre sa volonté ! Et 
quel avantage il en eût tiré lui-même en surveillant 
l'emploi des sommes immenses levées illégalement 
pour les besoins de la guerre, et qui disparaissaient 
dans les mains avides de son représentant. Celui-ci 
extorquait aux citoyens, par la terreur, ce que la ma- 
jesté royale eût obtenu de leur respect. La cause 
qui rendait cet agent l'objet de l'exécration générale , 
venant immédiatement du monarque, eût tout au 
plus ajouté à la crainte qu'il inspirait; car l'abus d'un 
pouvoir transmis par les droits de la naissance pa- 
rait moins difficile à supporter que celui d'un pouvoir 
délégué, La présence de Philippe dans les Pays-Bas 
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eût sauvé des milliers de citoyens s'il n'eût été qu'un 
despote économe; autrement l'eflroi attaché à son 
nom eût suffi pour lui conserver un pays que lui 
firent perdre la haine et le mépris que s'étaient attirés 
ses représentans (i). 

La cause dei^iabitans des Pays-Bas étant devenue 
celle de tous les hommes qui avaient le sentiment de 
leurs droits 9 la désobéissance et la révolte de ce 
peuple devaient être aussi une invitation à tous les 
princes de défendre leur autorité en protégeant celle 
de leur voisin. Mais en cette occasion, la jalousie 
qu'excitait l'Espagne l'emporta sur cette sympathie 
politique, et les premières puissances de l'Europe 
embrassèrent ouvertement ou tacitement la cause 
de la liberté. L'empereur Maximilien II, quoique at- 
taché à la maison d'Espagne par les liens du sang, 
fut accusé par elle d'avoir secrètement favorisé les 
rebelles. En offirant sa médiation , il semblait recon- 
naître cbns leurs plaintes un degré de justice qui 
devait les encourager à y persévérer avec plus de 
fermeté. Guillaume d'Orange aurait difficilement tiré 
de l'Allemagne autant d'argent et de soldats sous le 
règne d'un empereur sincèrement dévoué à la cour 
d'Espagne. La France , sans rompre formellement la 
paix, plaça l'un de ses princes à la tête des Flamands 
révoltés , et leurs opérations furent en grande partie 

(i) Strada, lib. ii, p. Sg, 60. 
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exécutées avec des troupes et des subsides fournis 
par cette puissance. 

Elisabeth d'Angleterre ne fit qu'exercer une juste 
vengeance et des représailles légitimes en protégeant 
les insurgés contre leur souverain, et quoique les 
Êiibles secours qu'elle leur fit parvenir fussent insuf- 
fisans pour empêcher leur ruine totale , c'était déjà 
beaucoup pour eux dans un moment oîi l'espérance 
seule pouvait soutenir encore leur courage abattu. 
Philippe était à cette époque en paix avec ces deux 
puissances; toutes deux le trahirent. Entre le fort et 
le faible, la probité cesse souvent d'être une vertu. 
Celui qui se rend redoutable à l'autre respecte ra- 
rement les liens délicats qui réunissent les égaux. 
Philippe lui-même avait banni la franchise des rela- 
tions politiques; il apprit aux souverains à se passer 
de loyauté : le premier il introduisit la ruse dans 
le cabinet des rois. Il eut, pendant tout son règne, 
à combattre la jalousie qu'excitait chez tous les autres 
princes une Supériorité dont il n'avait que l'appa- 
rence , et l'Europe le punit de l'abus d'un pouvoir 
qu'en effet il n'avait jamais pleinement exercé. 

Si l'on oppose à l'étonnante disproportion des 
forces des deux partis les circonstances fortuites qui 
favorisèrent l'un et furent contraires à l'autre, les 
événemens de cette histoire n'offriront rien que de 
naturel , mais elle n'en paraîtra pas moins extraor- 
dinaire , et le lecteur appréciera a leur juste valeur 



INTRODUCTION. 27 

les efforts de ces républicains pour conquérir leur 
liberté. Cependant il ne faut pas croire qu'un calcul 
exact de leurs forces ait précédé leur entreprise , ou 
que, s'engageant sur cette mer incertaine, ils aient su 
d'avance à quel rivage ils devaient aborder. Ainsi 
Luther, au moment où il s'éleva contre le trafic des 
indulgences, ne prévoyait pas qu'un schisme éternel 
serait un jour le résultat de ses prédications (i). 
Quelle différence de l'entrée modeste que firent à 
Bruxelles les gueux j sollicitant comme une grâce un 
traitement plus humain, avec l'acte redoutable et 
majestueux d'une république traitant d'égale avec les 
rois et disposant, un siècle après sa fondation, du 
trône de ses anciens tyrans (2)! On pourrait dire que, 
le trait une fois lancé , la main invisible du destin le 
conduisit dans une région plus élevée et vers un but 
différent de celui qu'on voulait d'abord atteindre. 
La liberté prit naissance au sein du Brabant fortuné; 
et bientôt, arrachée à son berceau, elle alla donner 
le bonheur à la Hollande jusqu'alors méprisée. Mais 
l'entreprise , quoique terminée autrement qu'elle n'a- 
vait été conçue , n'en a pas moins de droits à notre 
intérêt. L'homme façonne et polit la pierre brute 
que les siècles ont produite ; c'est à lui qu'il appar- 

(i) Cette phrase ne se trouve pas dans la traduction de M. de Cloët. 

(a) Lorsque le duc d'Anjou (Philippe V) monta sur le trône d'Espagne 
en X700, et eut à combattre Charles d* Autriche, soutenu par rempcreur, 
les Anglais et les Hollandais. (Note du traducteur.) 
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tient de saisir le moment propice, tandis que le 
hasard dirige à son gré les évënemens. Si les pas- 
sions mises en mouvement dans cette révolution 
n'ont pas été indignes de la cause qu'elles servaient 
à leur insu, si les moyens employés pour le succès 
et les actions privées dont renchaînement le hâta 
d'une manière si prodigieuse ont élé des moyens 
nobles, des actions sublimes, dès lors cette histoire 
est pour nous grande, instructive, intéressante, et 
il nous est libre d'attribuer tant d'événemens à la 
puissance capricieuse du hasard ou à l'heureuse in- 
fluence d'un esprit supérieur. 

L'histoire du monde est uniforme comme les lois 
dé la nature, et simple comme l'ame de l'homme. 
Partout les mêmes causes produisent les mêmes ré- 
sultats. Sur le sol où l'habitant des Pays-Bas combat 
son tyran espagnol, ses ancêtres, les Bataves et les 
Belges ont lutté, il y a quinze siècles, contre les Ro- 
mains leurs oppresseurs. Comme ses ancêtres, il sup- 
portait avec indignation le joug d'un maître insolent; 
comme eux il était en proie à des satrapes avides , 
comme eux il brise ses chaînes avec la même audace , 
et tente la fortune dans un combat tout aussi inégal. 
Le même orgueil de conquérant , le même élan natio- 
nal se font remarquer dans les Espagnols du seizième 
siècle et dans les Romains du premier. Même valeur 
et même discipline dans leurs armées , même effroi 
inspiré par leur tactique militaire ; à l'une et à l'autre 
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époque on voit là ruse lutter contre la force, et la 
persévérance, fortifiée par l'union de tous, fatiguera 
la fin une puissance colossale, mais affaiblie par la 
dissémination de ses armées ; on voit également à ces 
deux époques une haine particulière armer la nation 
entière contre l'ennemi commun; un seul homme, né 
pour son siècle, découvre à ses compatriotes le dan* 
gereux secret de leur puissance, et fait succéder une 
explosion sanglante à leur morne accablement. 

(i) « Avouez-le, Bataves , disait Civilis à ses con- 
« citoyens dans le bois sacré, ces Romains nous trai- 
« tent-ils encore en alliés et en amis , comme autre- 
«fois? Ne semblent -ils pas plutôt nous regarder 
c( comme de vils esclaves? Nous sommes livrés à leurs 
« officiers et à leurs proconsuls dont l'avidité est à 
« peine assouvie de notre sang et de nos dépouilles ; 
« que d'autres les remplacent et renouvellent les mê- 

(i) «* Necpie enim societatem , ut olim , sed tanqiiam mancipia haberi : 
quando legatum, gravi quidem comitatu, et supc^bo cum imperio venire; 
tradi se prtefectis (îenturionibusque ; qiios ubi spoliis et sanguine expleve- 
rint, mntari, exquirique novos sinus , et varia praedandrvocabula. Instare 
delectum , quo liberi à parentibus , fratres à fratribos , velut supremùm 
dividantur. Nunquam magis adflictam rem romanam , nec aliud in bi- 
bemis, quàm pnedamet senes : attollerent tantùm oculos, et inanialegio- 
num nomîna ne pavescerent : esse sibi robur peditum equitumque ; consan- 
guineos Germanos; Gallias idem cupientes ; ne Romanis quidem ingratum 
id belliun , cujus ambiguam fortunam Vespasiano imputatui^os : victoriœ 
rationem non reddi. » (Tacit Hist, lib. iv, xiv.) 

« Servirent Syria Asiaque , et suetus regibus Oriens; multos adhuc in 
Gallia vivere, antetribnta genitos... Deos fortionbus adesse...n (Id. xvii.) 
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ce mes exactions sous des noms diffërens. Arrive-t-il 
<c quelquefois que Rome nous envoie un proconsal ^ 
« loin de porter remède aux maux qui nous accablent, 
<( il nous ruine par son cortège fastueux ^ et nous hu- 
<x milie par son orgueil plus insupportable encore. 
m Le moment des levées s'approche, et bientôt les en- 
te fans seront pour toujours enlevés à leurs parens, 
« les frères à leurs frères. Bientôt notre belliqueuse 
« jeunesse subira l'outrage de la dépravation romaine. 
(( Bataves , le moment est propice, jamais Rome ne fut 
<( moins redoutable. Que ces noms de légions ne vous 
« effraient point. Leur csmip ne renferme que des 
ce vieillards et le fruit de leurs pillages. Nous pou- 
ce vous leur opposer des troupes nombreuses d'infan- 
« terie et de cavalerie. La Germanie est pour nous, et 
« les Gaules n'aspirent qu'à secouer le joug qui les 
« oppresse. Que la Syrie, que toute l'Asie et l'Orient 
a obéissent aux Romains ; ces pays ne peuvent se pas- 
ce ser de maîtres. Mais il existe encore de nos conci- 
cc toyens qui sont nés avant que la Batavie ne payât 
c( tribut à ces dominateurs du monde. Les dieux sont 
ce pour les plus braves. » 

Cette conjuration des anciens Bataves est comme 
l'union des Gueux consacrée par des sermens solen- 
nels. Elles se couvrent toutes les deux également du 
voile insidieux de la soumission et de la majesté d'un 
grand nom. Les cohortes de Civilis prêtent serment 
de fidélité sur le Rhin à Yespasien alors en Syrie , 
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de même que les auteurs du compromis jurent d'obëir 
à Philippe II. Le même champ de bataille donne 
l'idée du même plan de défense, et fournit les mêmes 
ressources au désespoir. L'une et l'autre nation con- 
fient leur fortune chancelante à l'élément que la na- 
ture leur a donné pour allié. Réduits à la même extré- 
mité, Civilis et Guillaume d'Orange sauvent l'un son 
île, l'autre la ville de Leyde, par une inondation que 
l'art avait préparée. La bravoure des Bataves met à dé- 
couvert la faiblesse des dominateurs des nations, comme 
le noble courage de leurs descendans signale à toute 
l'Europe la décadence de la monarchie espagnole. A 
ces deux époques , le génie des deux chefs, fécond en 
expédiens , fait durer la guerre avec la même opiniâ- 
treté, et l'issue en est presque également douteuse. Il 
faut cependant remarquer une différence importante : 
c'est que les Bataves et les Romains, ne combattant pas 
pour la religion, respectèrent beaucoup plus les droits 
de l'humanité. 
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CHAPITRE I. 



UiMrti de* Vâyn-hM jiiiiqii'ati M*ixièmf* tAhU*. 



AvAHT de prénenipr dam ic*f» dc^taili cetti! grandi! 
rëvolution, il est iK^ceHsaire de remonter jiis(|iA 
Taneienne histoire du pays, pour voir naître les lois 
fondamentales qui le naissaient à Tépoque de cres 
ehangemens mémorables. 

Cest au moment de sa chute que ee peuple parait, 
pour la pnmiière fois, dans les annales du monde, 
et qu'il reçoit de ses eonquërans une existence poli* 
tique. Cette vaste contrée, bornée h Test par TAlhî- 
magne, au sud par la France, au nord et h Touest 
par la mer du nord , et que nous désignons sous le 
nom général de Payt'Baiy était divisée, lors de Tin* 
vasion des Romains dans les Gaules, en trois peu- 
plades principales, toutes d'origine, de mœurs et de 
caractère germaniques (i); le Rhin letir servait de 

(f) Calllii nX omni» divint in ftartit» frm qitiinjm uiuim incolunt Drlgn*. 
lloriim 0ftmhtm foiiUMttil Mttit HH|;a* : p^ptifroA qtJ«)4 ili miliii «Kfiin 
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limite; les Belges habitaient la rive gauche (i), les 
Frisons la rive droite de ce fleuve (2) , et les Bataves 
étaient confinés dans l'île que ses deux branches for* 
maient alors avec l'Océan (3). Chacune de ces nations 
fut successivement soumise par les Romains ; mais 
leurs vainqueurs eux-mêmes rendent les témoignages 
les plus honorables de leur valeur. « Les Belges (4) y 

hiimanitate provinciae longissimè absiint, minimèque ad eos mercatores 
sœpè commeant , atque ea , qu» ad effemiDandos animos pertinent , im- 
portant. ( Ib. y p. 5. ) 

Batavi , non multum ex ripa , sed insulam Rheni amnis coliint, Catlorum 
quondam populus, et seditione domesticâ in eas sedes transgressus , io 
quibus pars romani imperii fierint... (Tacit. de Moribus Germanonim, xxuLy 
page. 649.) 

Batavi, donec trans Rhenum agebant, pars Cattorum, seditione domesticâ 
pulsi , extrcma Gallicœ or» vacua cultoribus, simulque insulam inter vada 
sitam occupavére , quam mare Oceanum à fronte , Rhenus amnis tergum 
ac latera circumluit... (jTacit. Hist., lib. iv, xii , p. 568. ) 

(i) Ce pays forme maintenant les Pays-Bas catholiques et les états db 
la généralité. ( La première édition de cet ouvrage est de 1788.) 

(a) Dans Groningue, TOst-Frise, la Frise occidentale, une partie de 
la Hollande , de la Gueldre , d'Utrecht et d*Overyssel. 

(3) Dans la partie supérieure de la Hollande , une partie d'Utrecht , 
d'Overyssel , le duché de Clèves , et le pays entre le Leck et le Wahal. 
— De petites peuplades, telles que les Canninefates , les Mattiaques («), 
les Maresaqiies {h) , qui. habitaient une partie de la Frise occidentale , de 
la Hollande et de la Zélande, peuvent être compris parmi eux. 

(4) Plerosque Belgas esse ortos à Germanis... solosque esse, qui patrum 
nostronim memoria omni Gallia vexata , Teutones , Cimbrosque intra fi^ca 
suos ingredi prohibuerint. ( Caes. de Bello gallico , lib. n , ch. iv, p. 68. ) 



(a) Il« habitaient la Wetterarie , la Hesse , Fulde. 
(k) lU oreiipai«nt la Nort-HoUandc. 
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ce écrit César, furent les seuls parmi les peuples des 
(c Gaules qui repoussèrent de leurs frontières les Cim- 
«c bres et les Teutons. Les Bataves, nous dit Tacite (i), 
a étaient les plus vaillans de tous les peuples qui 
ce habitaient les bords du Rhin. Cette nation sauvage 
« payait son tribut en soldats , e& ses conquérans les 
« réservaient pour les combats, comme l'on fait de 
<c la flèche ou du glaive. » La cavalerie batave était', 
de l'aveu même des Romains , le corps le plus estimé 
dans leurs armées, et pendant long-temps elle fit 
partie de la garde des empereurs , de même qu'aujour- 
d'hui les Suisses font partie de celle du souverain de 
Rome. La valeur farouche de la cavalerie batave ef- 
fraya les Daces eux-mêmes lorsqu'ils la virent , armé^ 
de toutes .pièces, traverser le Danube à la nage. 
Ces mêmes Bataves avaient accompagné Agricola 
dans son expédition contre la Grande-Bretagne , et 
l'aidèrent à soumettre cette île (a). Les Frisons furent 
parmi ces peuples les derniers qui perdirent leur li- 
berté et les premiers qui la reconquirent. Les marais 
dont ils étaient environnés tentèrent plus tard les 

(i) Omnium harum gentium virtute praecipui Batavi... Maaet honos, 
et antiquœ societatis insigne ; nam nec tributis conte^muntur, nec publi- 
càDUft atterit. Exempti oneribus et collationibus , et tantum in lisuâi prœ- 
liorum sepositi, velut tela atque «ma, bellis reservantur.(Tacit. de Moribus 
G^rmanomm, p. 649.) 

...;. Nec opibus romanis , sodetate validiorum attriti , viros tantum 
armaque imperio ministrant ( Tadt. Hist. ) lib. it, p. 568 , ch. xii. ) 

(a) Dion Cassius, lib. lxix. — Tadt. AgricolsB Vita, p. 680, c. xxxvi. 
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rainqueurs^ et ils eurent plus de peine à s'en rendre 
maîtres. Drustis, qui fit la guerre dans cette contrée, 
pratiqua un canal du Rhin au Flevo , devenu depuis 
le Zuiderzée. Par ce moyen, la flotte romaine pé- 
nétra dans la mer du Nord ^ et de là s'ouvrit une 
route plus Êicile dans Tintérieur de TAUemagne par 
les embouchures de lIEms et du Weser (i). 

Nous trouvons pendant quatre siècles des troupes 
bataves dans les armées romaines; mais, après le 
règne d'Honorius, le nom de ce peuple disparaît île 
lliistoire. Nous voyons ensuite l'île qu'ils habitaient; 
envahie par les Francs , qui bientôt après vont se 
confondre eux-mêmes avec les Belges leurs voisins* 
Les Frisons secouent le joug d'un maître éloigné et 
impuissant, et reparaissent sur la scène du monde 
comme un peuple libre et même conquérant , qui se 
gouverne par ses propres coutumes avec un reste 
des lois romaines, et qui étend ses limites jusque sur 
la rive gauche du Rhin. £n général , la Frise est, 
parmi les provinces belgiques, celle qui a le moins 
souflfert de l'invasion , des usages et des lois des 
peuples étrangers ; elle a conservé pendant une Ion* 
gue suite de siècles et conserve encore aujourdliui 
le plus de traces de son ancienne constitution, de 
son esprit national et de se$ mœurs. 

Tj'époque de la grande migration des peuples fut 

(t) 'l ÊÔâi AuumL t IîIk f r , Hj, vtii , p. 54* — SuHonitti m C%ÊwSm^ 
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celle d'un changement total dans les formes primi* 
tives de leurs gouvernemens. Du mélange des nations 
naquirent des institutions toutes différentes. Les villes 
et les camps des Romains disparaissent au milieu de 
la dévastation générale j et avec eux tant de monu- 
mens de leur grand art de gouverner, exécutés par 
des mains étrangères. Les digues abandonnées n'op- 
posent plus d'obstacle à la fureur des fleuves et à 
l'invasion de l'Océan. Ces prodiges de l'industrie 
liumaine, ces canaux faits avec tant d'art se des- 
sèchent, les rivières prennent un nouveau cours, la 
terre ferme et la mer confondent leurs limites , et la 
nature du sol change avec ses habitans. L'enchaîne- 
ment des deux époques parait rompu, et une nou- 
velle race d'hommes commence avec une nouvelle 
histoire. 

La monarchie des Francs, qui s'éleva sur les ruines 
de la Gaule romaine , avait englouti dans le sixième 
et le septième siècles toutes les provinces des Pays* 
Bas ; la Frise fut la dernière que , après une guerre 
opiniâtre, Charles Martel soumit à la couronne de 
France : il y fraya par ses armes une route à l'Évan- 
gile. Charlemagnc réunit toutes ces provinces, qui 
ne furent alors qu'une partie du vaste empire que 
ce conquérant forma de l'Allemagne , de la France et 
de la Lombardie. Après le démembrement de ce 
grand corps politique sous ses descendans, les Pays- 
Bas devinrent alternativement des provinces aile- 



38 SOULÈVEMENT DES PAYS-BAS. 

mandes 9 françaises ou lorraines ^ et à la fin, nous 
les trotfvons réunies sous les noms de Frise et de 
Basse-Lorraine (i). 

La féodalité y cette fille du nord, s'établit dans 
ces contrées avec les Francs, et y dégénéra ainsi que 
partout ailleurs. Les vassaux les plus puissans se sé- 
parèrent peu à peu de la couronne, et les gouverneurs 
royaux s'emparèrent, comme d'une propriété héré- 
ditaire, des provinces qu'ils étaient chargés d'admi- 
nistrer. Mais ces sujets rebelles, ne pouvant résister 
à leur suzerain sans le secours des arrière-vassaux , 
furent forcés d'acheter les services qu'ils en reçurent 
par de nouvelles investitures féodales.. Le clergé , de- 
venu puissant par des usurpations et des donations 
pieuses, acquit bientôt une existence indépendante 
dans ses évêchés et ses abbayes. Tel fut l'état des Pays- 
Bas pendant les dixième, onzième, douzième et trei- 
zième siècles, divisés en plusieurs petites souverai- 
netés, dont les possesseurs rendaient hommage sui- 
vant les circonstances, tantôt à l'empire germanique, 
tantôt à la couronne de France. Plusieurs d'entre 
elles furent souvent réunies dans une même famille , 
par des achats, des alliances, des testamens ou même 
par droit de conquête, et l'on voit, au quinzième 
siècle, la maison de Bourgogne devenue souveraine 
de la plus grande partie des Pays-Bas (2). 

(x) Histoire générale des Provinces-Uiûes , t. I, section 3. 
(a) Grotii Ann. , lib. i , p. 3, 
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Philippe-le-Bon , duc de Bourgogne, avait déjà 
réuni, à difFérens titres, onze de ces provinces sous 
sa domination ; son fils , Charles-le-Téméraire , en sou- 
mit deuK autres encore par la force de ses armes. 

Ainsi s'était formé insensiblement en Europe un 
état puissant , auquel îl ne manquait que le nom de 
royaume, pour être le plus florissant de cette partie 
du monde. Ces possessions étendues rendaient les ducs 
de Bourgogne des voisins dangereux pour la France, 
et inspirèrent au génie entreprenant de Charles-le- 
Téméraire le projet d'une conquête qui devait com- 
prendre tous les pays situés depuis le Zuiderssée et 
l'embouchure du Rhin, jusque dans l'intérieur de l'Al- 
sace. Les ressources inépuisables de ce prince justi- 
fiaient en quelque sorte cette audacieuse chimère ; une 
armée formidable était prête à la réaliser; déjà la 
Suisse tremblait pour sa liberté ; mais la fortune infi- 
dèle abandonna le conquérant insensé dans trois ba- 
tailles sanglantes (i) et il disparut sous les murs de 
Nancy, laissant le monde long-temps incertain de sa 
vie ou de sa mort (2). 

(i) Celle de Granson, le 3 mars 1476, contre les Suisses ; celle de Mo- 
ral, le a 2 juin 1476, contre les Suisses; et celle de Nancy, le 5 jan- 
vier 1477, contre René II , duc de Lorraine. 

[^Note du traducteur,) 

(a) Un page qui l'avait vu tomber, et qui , quelques jours après la ba- 
taille , conduisit les vainqueurs dans l'endroit où il était reâté , le sauva 
d'un honteux oubli. On tira son cadavre nu et méconnaissable par les 
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L'unique héritière de Charles-le'Téinéraire^ Marie^ 
la plus riche princesse de son temps ^ nouvelle Hé* 
lène pour ces malheureuses contrées ^ fixait alor» 
l'attention du monde enUer. Deux grands princes^ 
Louis XI 9 roi de France^ pour le jeune dauphin, son 
fils, et Maximilien d'Autriche, fils de l'empereur Pré** 
déric III , se mirent au nombre de ses prétendans. 
(}elui des deux qui recevait la main de Marie devenait 
le premier monarque de l'Europe; et pour la première 
fois cette partie du monde commença à trembler poilr 
son équilibre politique. I^ouis, le plus puissant dés 
deux, pouvait appuyer ses prétentions par la force 
de ses armes; mais la nation belge, qui disposait de la 
main de sa souveraine, préféra à ce voisin redoutable 
Maximilien , dont les états plus éloignés et l'autorité 
plus bornée, inspiraient moins de crainte pour la li* 
berté des Pays-Bas. Cette politique fausse et malheu* 
reuse accéléra , par une permissioq de la Providence 
divine , les calamités qu'elle avait pour but de prévenir « 

Une épous<; espagnole apporta en dot à Philippe-le- 

l>l«Murf!» qn'il avait ret^ttu (l'on étang oit il fiait gelé, et on le recoamrt, 
a?ee beanemip de peine, à qtielfpies dents qui lui mampiaient , et am 
ongle» qu'il portait pim long» r|ue ]e% antres homme». Un passage de h. 
mmhe par laquelle Louis XI somma le» Ttlle» bourguignonnes de te Mm* 
mettre <le nouveau à la eouronne de France prouve que, malgré ee* m^ 
dice» de la mort de Cliarles , il j eut toujours des in<Tédiiles qui la coii' 
testèrent f et qui s'attendaient à le vov reparai lre« •« Si le duc Cbarlea ae 
«« retrotif e encore en vie , écrit Ixmis XI f vous serez dégagé» de voa ter • 
" mem de fidélité. *> (Comminest.lll, Prenve» de» Mémoire», 4(^5'— 4^,) 
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Bel, ûh de MaximUien et de Marie ^ pette vaste mo- 
narchie que Ferdinand et Isabelle avaient fondée de- 
puis peu y et son fî)s Charles d'Autriche naquit ainsi 
souverain du royaume d'Espagne /des Deux-Siciies, 
du Nouveau-Monde et des Pays-Bas. 

Le peuple des Pays-Bas était sorti de la servitude 
beaucoup plus tôt que celui des autres royaumes soumis 
au régime féodal ^ et il n'avait pas tardé à acquérir 
une existence civile indépendante. La situation fa- 
vorable de cet état 9 baigné par la mer du nord et par 
de grands fleuves navigables , fit naître de bonne 
heure le commerce , qui rassembla les hommes dans 
les villes, encouragea l'industrie, attira les étrangers, 
et répandit partout le bien-être et l'abondance. Mal- 
gré le mépris que la politique guerrière de ces temps 
témoignait pour cette profession utile, les souverains ne 
pouvaient pas méconnaître entièrement les avantages 
réels qu'ils en retiraient. La population toujours crois- 
sainte de leurs états et les différens impots qu'ils pré* 
levaient tant sur les nationaux que sur les étrangers 
(sous les dénominations d'entrées, de douanes, de 
sauve-garde , de pontonage , de droits sur les chemins , 
de droit d'aubaine etc.,) étaient d'un produit trop 
considérable pour qu'ils regardassent avec indiffé- 
rence les sources d'un revenu si important. Leur pro- 
pre avidité les rendait donc protecteurs du commerce, 
et la barbarie elle-n^me le favorisa , comme cela ar- 
rive souvent , jusqu'à ce qu'elle eût été remplacée par 



l\*l SOULÈVEMENT DES PATS-BAS. 

une saine politique. Dans la suite^ les souverains atti» 
rèrent les marchands lombards^ accordèrent aux villes 
des privilèges précieux et une juridiction particu- 
lière qui augmentèrent beaucoup leur considération 
et leur influence. La guerre continuelle des ducs et 
des comtes, entre eux et avec leurs voisins, les ren- 
daient dépendans de la bonne volonté des villes , de- 
venues considérables par leurs richesses et acquérant 
de nouvelles prérogatives pour prix des subsides 
qu'elles fournissaient. Les . privilèges des communes 
augmentèrent encore, lorsque les croisades forcèrent 
la noblesse à des dépenses extraordinaires pour ses 
équipages, lorsqu'une nouvelle route fat ouverte pour 
l'Europe aux productions du Ijcvant , et que le luxe, 
faisant des progrès rapides , créa pour les princes de 
nouveaux besoins. Déjà nous trouvons dans ces con- 
trées, dès le onzième et le douzième siècles, un gou- 
vernement mixte oii la puissance du prince était visi- 
blement restreinte par l'influence des états, compo- 
sés de la noblesse , du clergé et des villes. Ces états 
provinciaux se rassemblaient toutes les fois que les be- 
soins publics l'exigeaient. Le souverain ne pouvait , 
sans leur consentement , établir de nouvelles lois , dé- 
clarer la guerre , lever les impôts , altérer les mon- 
naies ni admettre des étrangers dans aucune partie de 
l'administration. Ces privilèges étaient communs à 
toutes les provinces; il y en avait encore de particu- 
liers à certaines localités. Le gouvernement était hé- . 
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réditaire, mais le nouveau souverain ne pouvait en- 
trer en jouissance des droits de son prédécesseur qu'a- 
près avoir juré solennellement de respecter la consti- 
tution de l'état (i). 

La nécessité est le premier législateur; tous les 
besoins prévus par cette constitution furent dans le 
principe des besoins du commerce. Ce fut donc sur 
lui que la constitution de la république fut fondée en 
entier ; ses lois étaient la suite des progrès qu'avait 
faits son industrie. Le dernier article de cette charte, 
qui excluait les étrangers des fonctions publiques, 
fîit une conséquence naturelle des principes qu'elle 
consacrait. Lesrapports compliqués qui existaient en? 
tre le souverain et ses sujets , rapports difFérens pour 
chaque province, et qui souvent même variaient dans 
la même ville, demandaient des hommes qui joignis- 
sent au zèle le plus ardent pour la conservation des 
libertés de leur patrie, la connaissance la plus ap- 
profondie de ses droits, et on ne devait point s'at- 
tendre à trouver ces deux qualités réunies dans un 
étranger. Au surplus , cette loi s'appliquait à chaque 
province en . particulier, de sorte que le Flamand ne 
pouvait remplir, d'emploi dans le Brabant, ni le Hol- 
landais dans la Zélande. Cet usage subsista même en- 
core lorsque toutes ces provinces furent réunies sous 
un même souverain. 

(i) Grotii Ano., ). i, p. 4^ 
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Le Brâbant jouissait d'une liberté plus étendue 
que les autres provinces des Pays-Bas, et ses privi- 
lèges étaient regardés comme si avantageux que 
beaucoup de femmes enceintes s'y transportaient des 
provinces voisines , vef s l'époque de lenjr délivrance, 
pour faire participer leurs enfans à toutes les préro- 
gatives de pc pays si favorisé, «de même, ditStrada, 
a qu'on anoblit des plantes nées sous un ciel ingrat , en 
(c les transplantant dans un terrain plus généreux (i)«)» 

Lorsque la maison de Bourgogne eut réuni plu- 
sieurs provinces sous sa domination, leurs assemblées 
provinciales, qui dans les fonctions judiciaires avaient 
jusqu'alors agi comme tribunaux indépendans, rer 
connurent la suprématie d'une cour de justice établie 
à Malines, qui ne fit qu'un seul corps des différentes 
parties de l'état et jugea en dernier ressort les affaires 
civiles et criminelles. La souveraineté particulière des 
provinces fut dès lors anéantie , et le pouvoir résida 
dans le sénat de Malines. 

Après la mort de Charles-le-Téméraire , les états 
ne négligèrent rien pour profiter des embarras de la 
duchesse Marie, qui était dans leur dépendance et 
que menaçaient les armes de la France (2). Ceux de 
Hollande et de Zélande la forcèrent à signer un di- 

(i) Crederes ab agricolis eligi plantaria, in quibus enatae arbusculae, 
primoque illo terrae velut ab ubere lactentes , alio dein secum auferant 
dotes hospitalis soli. (Stradsp Decas, i, lib. ii, p. 6i. ) 

(a) Ph. de Commines, liv. v, ch. xvi, p. 391. 
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plôme étendu (i), qui leur assurait les droits les plus 
importans de la souveraineté (2). Les Gantois pous- 
sèrent l'insolence jusqu'à traîner devant leur tribunal 
les favoris de Marie {Ouilldume Hugonet^ chancelier 
deBourgognCy et le seigneur d'Imbercourt) qui avaient 
eu le malheur de leur déplaire^ et ik les firent dé- 
capiter aux yeux de cette princesse (3). 

Pendant le court espace qui s'écoula entre l'avéne- 
ment au tlrôùe et le mariage de Marié , les communes 
acquirent une prépondérance qui les rapprochait 
beaucoup d'un état libre. Après la mort de son 
épouse, Maximilien, en qualité de tuteur de soo fils, 
saisit, de son autorité privée^ les rênes du gouver- 
nement; mais les états, lésés dans leurs droits par 
cette usurpation, refusèrent de reconnaître son au- 
torité , et tout ce que Fon put obtenir d'eux fut qu'il 
serait toléré comme régent peûdant un temps limité 
et à des conditions qu'il jura d'observen 

Maximilien, élu roi des Romains (4), crut pouvoir 
enfreindre la constitution. Il nfrit sur les provinces 
des impôts extraordinaires, conféra des emplois à des 
Bourguignons et à des Allemands , ^t introduisit dans 
le pays des troupes étrangères. Mais la jalousie de 
ces républicains s'était augmentée dans la même pro- 

(i) Connu sous le nom de grand privilège, le x4 mar» 1477. 
(a) Histoire générale des Provinces-Unies, t. IV, p. 169, 171. 

(3) En 1477. 

(4) Le ï6 février i486. 
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portion que la puissance de leur régent. Le peuple 
courut aux armes lorsqu'il fit son entrée dans Bruges 
en i4BB avec une suite nombreuse d'étrangers, sfem» 
para de sa personne , et le retint prisonnier dans le 
château de cette ville* 11 ne put recouvrer la liberté^ 
malgré l'intercession puissante de l'empereur et de 
la cour de Ilome, qu'après avoir donné satis&ctimi 
k la nation sur tous les points qu'elle lui contestait* 

La êùntié de» personnes et des propriétés , qui ré* 
sultait de la douceur d(^ lois et d'une égale répar- 
titbn de la justice, avait encouragé l'industrie. Un 
peuple toujours luttant contre l'Océan, contre les 
fleuves rapides qui ravageaient souvent le plat pays^ 
et dont la fureur ne pouvait être domptée que par 
des digues et par des canaux, un tel peuple avait 
appris de bonne heure à étudier la région qu'il ha* 
bitait, à braver, à £orce d'activité et de persévérance, 
un élément redoutable , semblable à l'Egyptien que le 
Nil exerce sans cesse à dévebpper par des efforts 
ingénieux et soutenus, sa sagacit4i cd mtn facultés in* 
ventives. 

La &*rtilité naturelle de son sol , favorable à l'a* 
griculture et à l'éducation des l)estiaux, augmen-^ 
tait en même tem{>s la population ; son heureuse si'-* 
tuatjon sur les Ixirds de l'Océan et des grands fleuves 
de U France et de l'Allemagne , dont quelques-uns 
ont leur emliouchure sur «on territoire, les canaux 
nombreux qui traversent le pays dans tous les sens, 
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en vivifiant la navigation, facilitaient les relations 
intérieures des provinces, et bientôt firent naître 
chez ces peuples l'esprit de commerce. 

Les côtes voisines de la Grande-Bretagne et du 
Danemarck furent les premières que visitèrent leiirs 
vaisseaux. La laine anglaise qu'ils importèrent oc- 
cupait des milliers de bras à Bruges^ à Gand, à An- 
vers; et vers le milieu du douzième siècle, on portait 
dëjà des draps de Flandre dans la France et dans l'Al- 
lemagne. Nous voyons dès le onzième siècle des vais- 
seaux frisons parcourir les deux Belts et même la 
mer du Levant. Ce peuple courageux eut l'audace 
de naviguer sans boussole, sous le cercle polaire 
arctique, jusqu'à l'extrémité septentrionale de la 
Russie (i). Les Pays-Bas reçurent des villes lom- 
bardes une partie du commerce du Levant , qui pas- 
sait encore, à cette époque, de la mer Noire à la 
mer Baltique à travers l'empire de Russie. Lorsque , 
dans le treizième sièle , ce commerce commença à 
déchoir, lorsque les croisades ouvrirent un nouveau 
débouché aux marchandises des Indes par la Médi- 
terranée, les villes d'Italie attirèrent à elles cette pré- 
cieuse branche d'industrie. I^a ligue anséatique se 
forma en Allemagne, et les Pays-Bas devinrent le 
principal entrepôt entre le nord et le midi. L'usage 
de la boussole n'était pas général, et l'pn naviguait 

(i) Fischer^s geschichte des deutschen handels, x th. s. 447. 
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encore lentement sans oser s'éloigner des côtes. Les 
glaces rendant ordinairement les ports de la mer Bal- 
tique inaccessibles aux vaisseaux pendant une partie 
de l'hiver (i), ceux qui ne pouvaient parcouriis, dans 
une seule saison , le long trajet de la Méditerranée 
jusqu'aux Belts, choisissaient un lieu de station si- 
tué au milieu de ces deux mers» Les Pays-Bas , liés à 
un continent immense par des rivières navigables*, 
ouverts à l'Océan , du coté de l'ouest et du nord , 
par des ports hospitaliers , semblaient avoir été formés 
tout exprès pour être le rendez-vous général des peu- 
ples et le centre du commerce. Des entrepôts furent 
établis dans leurs principales villes, et les Portugais , 
les Espagnols, les Italiens, les Anglais, les Français , 
les Allemands, les Danois et les Suédois y affluèrent 
•avec les productions de toutes les parties du monde. 
La concurrence des vendeurs fit baisser le prix des 
marchandises; l'industrie fut encouragée, parce qu^elle 
pouvait facilement se défaire de ses produits ; l'é- 
change nécessaire des monnaies fit naître le com- 
merce de banque , qui ouvrit une source de richesses 
non moins féconde que les autres. Les souverains ^ 
mieux éclairés enfin sur leurs véritables intérêts, ac- 
cordèrent aux négocians les franchises les plus impor- 
tantes et protégèrent leur commerce par des traités 
avantageux avec les puissances étrangères. La ré- 

(i) Audcrson, m, s. 89. 
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union, dans le quinzième siècle, de plusieurs pro- 
vinces sous un même souverain, mit fin aux guerres 
particulières qui étaient leur fléau , et un gouveme- 
ihent commun réunit plus étroitement, pour la pros^ 
périté de toutes, les avantages propres à chacune 
d'elles. Leur commerce et leur bien-être furent les 
heureux fruits d'une longue paix, que la puissance 
prépondérante de leurs princes imposait aux rois 
leurs voisins. Le pavillon bourguignon était généra- 
lement respecté (i)j la grandeur du souverain pro- 
tégeait les entreprises maritimes des sujets, et les 
intér>êts d'un simple particulier âe confondaient avec 
ceux d'un état redoutable. Une protection aussi puis- 
sante les mit bientôt en état de se détacher même de 
la ligue anséatique et de poursuivre cet ennemi auda- 
cieux sur toutes les mers. Les marchands qui faisaient 
partie de cette ligue , trouvant les ports espagnols 
fermés^ furent contraints de visiter les foires fla- 
mandes et de recevoir les marchandises espagnoles 
par l'intermédiaire des Pays-Bas. 

La ville de Bruges était, dans les quatorzième et 
quinzième siècles , le centré de tout le commerce de 
l'Europe , et le marché général de toutes les nations^ 
En i468) cent cinquante vaisseaux marchands en- 
trèrent, le même jour, dans le port de l'Écluse (2). 

(i) Ph. de Commines, liv. m , ch. v, p. 187. 

(a) Anderson, III, p. 237, 2 Sg, 260. — L'Écluse est le port de Bniges 
aTec lequel il commuoique par un canal. (Note tkt traducteur,) 

I. 4 
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Quinze compagnies de commerce , sans compter les 
riches magasins des villes anséatiques , y étaient éta- 
blies avec leurs comptoirs , ainsi que beaucoup de 
factoreries^, et des familles de négocians de toutes les 
contrées de l'Europe. Bruges était l'entrepôt des pro- 
ductions du nord pour le midi et de toutes celles du 
midi et du Levant pour le nord, que des vaisseaux 
de la Hanse teutonique transportaient par le Sund 
et sur le Rhin dans la haute Allemagne , d'où on les 
dirigeait , par terre , dans le^ pays de Brunswick et 
de Lunebourg. 

D'après l'ordre naturel des choses , un luxe efiréné 
devait être la suite d'un état si prospère, et l'exemple 
séduisant de Philippe-le-Bon ne pouvait qu'en ac- 
célérer les progrès. La cour du duc de Bourgogne 
était la plus voluptueuse et la plus magnifique de 
l'Europe, sans en excepter celles d'Italie. Le costume 
somptueux des grands, qui servit dans la suite de 
modèle à celui des Espagnols, et qui fut transmis 
avec les usages bourguignons à la cour d'Autriche, 
fut bientôt imité, même par le peuple, et le plus 
simple bourgeois porta des vêtemens de velours et 
de soie. 

a Pour lors , estoyent les subjects de ceste maison 
a deBourgongne, en grande richesse, nous dit Com- 
« mines, qui parcourut les Pays-Bas vers le milieu du 
« quinzième siècle , à cause de la longue paix qu'ils 
« avoyent eue , pour la bonté du prince soubs qui ils 
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« vivoyéht; lequel peu tailloit ses sujets : et me 
« semble qile, pour lôi^s, ses tertes se pouvoyent 
<( mieulx dire terres de promission que nulles autres 
'^ <c seigneuries qui fussent sur !a terre. Ils estoyent com- 
te blez de richesses , et en grand repos. Les despenses 
te et habillements ^hommes et de femmes , grands et 
<c superflus. Les conviset banquets , plus grands et 
« plus prodigues qù'én nul autre lieu , dont j'aye en 
a cognoissance. Lkh baignôiries et autres festoye- 
a ments avec femmes^ grands et désordonnez et à 
« peu de hdnte. Je parle deà femmes de basse con- 

« ditiôti (i). » 

Mais Tainî de l'humanité trouve ces excès mêmes 
prëférablés à la triste frugalité du besoin et à la 
barbarie qui, à cette ëpoqiie, engourdissait presque 
toute TEurope. Le règne des princes de là maison de 
Bourgogne jette un ëclàf bienfaisant au milieu de ces 
siècles de ténèbres , cônime 6n Voit Un soleil de prin- 
temps se dégager quelquefois au milieu des briimes 
de Fhiven 

Cette opulence des Flamands fut enSn la cause de 
leur perte; deux villes, Gand et Bruges, fîères de 
leur liberté et éblouies de leurs richesses, osèrent 
déclarer la guerre au souverain de onze provinces , 
à Philippe-lé-Bon ; cette lutte inégale se termina 



(i) Ph.Jde Ck>iiunines, Hv. i, ch. ii, p. i3, et liv. v, ch. tx , p. 363 
- Fischer's ^eschichte d. d* handeb , ii / 6 , s. 1 93 , et(s 
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aussi malheureusement pour elles qu'elle avait été 
témérairement entreprise. Gand perdit seule plusieurs 
milliers d'hommes au combat de Gavre (i), et ne 
parvint à apaiser la colère de son vainqueur qu'en lui 
payant une amende de quatre cent mille florins d'or. 
Les magistrats et les principaux bourgeois de la ville , 
au nombre de deux mille , furent obligés d'aller en 
chemise sans autres vêtemens que des brayes de toile , 
les pieds nus et la tête découverte, à la rencontre 
du duc, jusqu'à une lieue de Gand, et de lui de- 
mander pardon à genoux. On saisit cette occasion 
pour les dépouiller de quelques privilèges importans , 
et cette perte fut irréparable pour l'intérêt de leur 
commerce. Ils ne furent pas beaucoup plus heureux 
dans la guerre qu'ils soutinrent, en 1482, contre 
Maximilien d'Autriche pour lui enlever la tutelle de 
son fils qu'il s'était arrogée contre les lois du pays ; 
les habitans de Bruges le retinrent prisonnier en 
1487, et firent exécuter quelques-uns de ses ministres ; 
mais l'empereur Frédéric III , pour venger son fils , 
entra sur le territoire de la ville rebelle à la tête 
d'une armée , et tint bloqué pendant dix ans le port 
de l'Écluse, ce qui suspendit entièrement ses opé- 
rations de commerce. Amsterdam et Anvers , jalouses 
depuis long-temps de la prospérité des villes fla- 
mandes, rendirent à l'empereur, en cette occasion , 

(i) Le 23 juillet 14 53. 
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des services signalés. Ce fut à cette époque que les 
Italiens commencèrent à porter leurs soieries à An- 
vers, et que les tisserands flamands, établis en An- 
gleterre, en y expédiant leurs marchandises, pri- 
vèrent ainsi Bruges de deux branches considérables 
de son commerce. L'orgueilleuse arrogance de ses 
habitans avait offensé depuis long -temps la ligue 
anséatique, qui les abandonna aussi et transporta 
ses magasins à Anvers. 

L'an 1 5 1 6 ( I ) vit partir de Bruges tous les négo- 
cians étrangers, et il n'y resta que quelques Espagnols ; 
sa prospérité s'évanouit insensiblement comme elle 



s'était accrue. 



Anvers recueillit dans le seizième siècle le corn- 
merce que la licence avait banni des villes flamandes , 
et , sous le règne de Charles Y, elle était la ville la 
plus magnifique du monde chrétien et celle où il ré- 
gnait le plus d'activité. Baignée par un fleuve tel que 
VEscaut, dont la large embouchure a le flux et le 
reflux comme la mer du Nord, et qui permet aux 
vaisseaux les plus lourdement chargés d'arriver jus- 
que sous ses murs, cette ville devait être naturelle- 
ment le rendez-vous de tous ceux qui visitaient ces 
côtes. La franchise de ses foires attirait des négo- 
cians de tous les pays (a). L'industrie de ses habitans 

(i) Anderson, UI theil, s. aoo, 314, 3x5, 3i6, 488. 
(a) Deux de ces foires duraient quarante jours , et toutes les marcban- , 
dises qu'on y vendait ne payaient pas de droits. 
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avait été portée, dès le commencement de ce siècle ^ 
au plu$ haji^t degré dje perfection. L'agriculture , la 
culture du lia, l'éducation des bestiaux, la chasse , 
la pêche enrichissaient l'habitant des campagnes; 
les arts, les manufactures et le conunerce, l'habitant 
des villes. On vit bientôt les produits des manufac- 
tures flamandes et brabançonnes se débiter en Perse ^ 
en Arabie et dans les Indes. Les vaisseaux de ces 
nations couvraient l'Océan, et disputaient aux Gé- 
nois, dans la mer Noire, le droit de protection (i). 
Une qualité distinctive du marin des Pays-Bas était 
de pouvoir naviguer dans toutes les saisons de 
l'année , sans être obligé d'hiverner dans les ports 
étrangers. 

Lorsque la nouvelle route par le cap de Bonne- 
Espérance fut découverte, que le commerce des Indes 
passa entre les mains des Portugais et fît tomber 
celui du Levant, les Pays-Bas ne ressentirent point 
les pertes qu'éprouvèrent les républiques d'Italie. Les 
Portugais établirent leurs entrepôts dans le Brabant, 
et les épiceries de Calicut parurent sur les marchés 
d'Anvers (2). Là s'écoulèrent les productions des 
Indes occidentales avec lesquelles la paresse superbe 
des Espagnols payait l'industrie des Belges. L'entrepôt 

(i) Anderson, UI theil , s. i55. 

(a) La valeur des épiceries et des drogues médicales expédiées de Lis- 
bonne à Anvers se montait, suivant le calcul de Guichardin , à un million 
d'écus par an. 
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des marchandises orientales attira à Anvers les plus 
célèbres maisons de commerce de Florence , de Luc- ' 
ques et de Gênes. X^es Fugger et les Welser qi^ittèrent 
Augsbourg pour venir s'y fixer. Les négocians des 
villes anséatiques y apportèrent alors les denrées 
du nord j et la compagnie anglaise y établit ses ma- 
gasins. Cette ville offrait aux regards l'exposition la 
plus magnifique des ouvrages du créateur et de l'in-* 
dustrie humaine (i). 

Sa réputation se répandit dans le monde entier. 
Vers la fin du seizième siècle, une compagnie de 
négocians turcs sollicita la permission de s'y établir 
et d'y apporter les productions de l'Orient, en les 
faisant passer par la Grèce. Le commerce de banque 
s'étendit en proportion de celui des marchandises; 
les lettres de change des négocians d'Anvers étaient 
reçues par toute la terre, et l'on assure que cette 
ville faisait alors en un seul mois plus d'affaires 
que Venise n'en avait fait en deux années, au temps 
le plus brillant de sa gloire (a). 

£n 149I9 la ligue anséatique tint à Anvers son 
assemblée solennelle, qui, jusqu'alors, avait été con- 
voquée à Lubeck. En i53i, on construisit la Bourse, 
qui, à cette époque, était la plus belle de l'Europe, 
et dont la magnificence justifiait l'orgueilleuse in- 



(i) Meteren, liv. i, p. 7. 

(a) Fischer's geschichte des d. handels, 11 , s. SgS , etc. 
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scriptiôn (i). Anvers renfermait cent mille habitans. 
On ne saurait se faire une idée de l'activité qui y 
régnait; la foule qui s'y pressait surpkssait toute 
croyance ; deux cents à deux cent cinquante navires 
paraissaient souvent à la fois dans son port; il ne 
s'écoulait pas de jour où l'on n'en vit entrer cinq 
cents et plus^ et partir un nombre égal. On en comp* 
tait jusqu'à huit et neuf cents les jours de marché. 
Deux cents voitures environ passaient tous les jours 
sous ses portes. Il arrivait chaque semaine plus de 
deux mille chariots, venant de l'Allemagne, de la 
France ou de la Lorraine, sans compter ceux des 
cultivateurs ou autres chargés de grains, dont le 
nombre s'élevait ordinairement à dix mille. Plus de 
trente mille bras étaient occupés uniquement pour 
la compagnie anglaise d'assurance. Les douanes, les 
impots sur les marchandises et les marchés rappor* 
taient annuellement plusieur's millions au gouverne- 
ment. Enfin , pour donner une idée des ressources 

(f) s. p. Q. A. (a) 

" m vêvu irsoOTiAToiiuM 

rVIUftCUMQtJE HATlOiriA AC htMOVM 

vnntnQVE adio »vm obitamihtuim 

AHHO M. D. XXXI 
A SOLO IXTmUl CVR. (b) 

Copié mr deux graTtirfs du cabinet des estampes de la bil)liot)ièqi]e da roi. 

( Note du traducteur, ) 
I m ) 8«nMaa popolaïqu* aiiif f rpMnriii 
( ^ ) Caraf cruDt. 
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de la nation ^ il suffira de dire que les contributions 
extraordinaires qui lui furent imposées par Charles- 
Quint, pour l'aider dans ses longues guerres , ont 
été évaluées à quarante millions d'écus d'or (4^. 

Les Pays-Bas devaient cette situation florissante 
autant à leur liberté qu'à leur position topographique. 
Des lois peu stables et le pouvoir arbitraire d'un 
prince avide auraient détruit tous les avantages dont 
la nature bienfaisante les avait comblés avec tant de 
profusion. Le respect inviolable des lois peut seul 
assurer au citoyen les fruits de son industrie, et lui 
inspirer cette heureuse confiance qui est l'ame de 
toute activité. 

Le génie de cette nation, développé par l'esprit 
de commerce et par ses rapports intimes avec tant 
de peuples divers , brillait dans d'utiles inventions; 
tous les arts libéraux y prospéraient au sein de l'abon- 
dance et de la liberté. C'était de lltalie , plus éclairée , 
oïl Corne de Médicis avait fait renaître l'âge d'or, 
que les Flamands avaient apporté dans leur patrie la 
peinture , l'architecture, la sculpture et la gravure en 
taille-douce, qui, transplantées dans cet heureux cli- 
mat y firent de nouveaux progrès. L'école flamande, 
née de l'école italienne, rivalisa bientôt avec elle, et, 
digne émule de son modèle , donna des lois .à l'Europe 
entière. Les Belges fondèrent sur les manufactures 

(i) Fîscher's geschichte des d. handels, II theil, s. SgS, etc. 
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et les arts l'aisance dont ils jouissaient et qu'ils en 
retirent encore en partie aujourd'hui ; les tapisse- 
ries, la peinture à l'huile et sur verre, les montres, 
les c4lk*ans solaires, ont été, suivant Guichardin , in- 
ventés dans les Pays-Bas ; on leur doit aussi le per- 
fectionnement de la boussole, dont les points sont 
encore connus sous des noms flamands. L'imprimerie 
fut inventée à Harlem, dans l'année 148^9 ^t le ha- 
sard voulut que cette découverte , immense dans ses 
résultats, donnât, dans les siècles suivans, la liberté 
au pays qui l'avait vue naître (1). 

(i) Comment Schiller, écrivain aussi judicieux que patriote , a-t-il pu 
se laisser abuser par la fable de Harlem P Comment un allemand a-t-il pu 
ravir à T Allemagne une découverte qui lui appartient incontestablement ? 
Quoi qu'il en soit , le procès entre Harlem et Mayence est jugé depuis 
long-temps ; et , malgré les efforts de Meerman et des autres savans hol- 
landais , on sait aujourd'hui que l'histoire de la découverte de Laurent 
Coster n'est qu'un roman inventé après coup , et que ne confirme aucun 
des témoignages contemporains. Au contraire , tous les moTiumens , 
tous les écrivains du temps s'accordent à déposer en faveiu* de Mayence. 
Sans vouloir reprendre ici les pièces du procès , je ne puis passer sons 
silence deux témoignages qui me semblent sans réplique. Ce sont ceux de 
Caxton et d'Érasme. Caxton , introducteur de Fimprimerie en Angleterre , 
avait séjourné en Allemagne depuis 1441 jusqu'en 147X1 époque où il 
revint enrichir sa patrie de ce nouvel art. Il avait donc , pour ainsi dire , 
assisté à la découverte ; et on ne peut refuser de le croire quand il dit 
( fol. 433 de la continuation du polychronicon ) que l'art merveilleux de 
l'imprimerie fiit trouvé à Mogunce en Jlmayne. Mais si les Hollandais 
récusent ce témoignage , qu'opposeront - ils à l'autorité d'Érasme , leur 
compatriote ? Vivant dans le voisinage de Harlem , et peu d'années après 
l'époque de l'invention , il ne pouvait ignorer les droits de cette ville ; 
cependant il n'en fait mention nulle part^ y a plus , dans sa préface du 
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Les Belges réunissaient au génie le plus fécond en 
inventions nouvelles l'heureux talent de perfectionner 
celles des peuples étrangers. Il est peu de manufac- 
tures et d'arts mécaniques qui n'aient pris naissance 
dans les provinces belgiques, ou n'y soient parvenus 
à un plus haut degré de perfection. 

Tite-Liue, donné à Mayence en i5i8, par Jean Schœffer, il ne fait pas 
difficulté d'attribuer à la ville allemande Thonneur d'une découverte que 
personne ne songeait eneore à li|i contester; et comme si cette édition 
avait été destinée à devoiir la pièce de conviction de ce proeès futur, le 
privilège accordé par l'empereur, Fépître dédicatoire et Tavis au lecteur 
sont autant de preuves en faveur de la réclamation allemande , preuves 
qui tirent une nquvelle force de leur antériorité sur la prétention hollan- 
daise y puisqu'on ne trouve aucune trace de celle-ci avant l'ouvrage de Ju-« 
nius , qui ne parut que soixante^lix ans après. Batavia , Lugd. Bat i588. 

{Note du traducteur.) 
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CHAPITRE IL 



hes Pays-Bas sous Gharics-Quint. 



Les provinces belgiques ( i ) furent, jusqu'au règne de 
Charles-Quint, la puissance la plus heureuse de l'Eu- 
rope. Aucun des ducs de Bourgogne n'avait eu la pen- 
sée de renverser leur constitution , et Charles-le-Té- 
méraire n'avait osé lui porter atteinte à l'époque même 
oïl son esprit audacieux préparait l'esclavage d'une 
république étrangère. Tous ces princes n'eurent ja- 
mais d'autre ambition que celle d'être les chefs d'une 
république, et l'état politique des autres peuples qui 
leur étaient soumis ne leur inspirait point des idées 
diflférentes. Dans les Pays-Bas le souverain ne pouvait 
disposer que de ce qui lui était accordé par la na- 
tion ; c'était elle qui mettait pour lui des armées en 
campagne et lui accordait des subsides , mais la posi- 
tion de ces provinces changea entièrement, lors- 
qu'elles devinrent le partage d'un prince ayant à ses 



(i) J*ai cru pouvoir employer cette expre^ion dans le courant de cet 
ouvrage , quelques historiens s'en étant servis avant moi , entre autres le 
père Barre, dans son Histoire d'Allemagne. Paris , 1.7 4B , t. X, p. 33. 
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ordres d'autres instrumens, d'autres ressources, et 
pouvant armer contre elles une force étrangère (i). 
Charles-Quint, maître absolu dans ses états d'Espa- 
gne, n'était que le premier citoyen des Pays-Bas. l'En- 
tière soumission que lui montraient ses sujets du midi, 
et la haute opinion qu'elle lui donnait de son impor- 
tance devaient lui faire regarder avec mépris les droits- 
naturels des hommes, et son autorité, beaucoup plus 
bornée au nord , lui rappelait pourtant qu'il fallait les 
respecter. C'était avec la plus grande répugnance 
qu'il se voyait , dans les Pays-Bas, réduit à n'être qu'un 

(i) La réunion extraordinaire de deux nations aussi différentes de ca- 
ractère que Tétaient les Belges et les Espagnob , ne pouvait jamais avoir 
une fin heureuse. Je ne puis m*empécher de rapporter ici le parallèle que 
Grotius a tracé de ces deux peuples dans son langage énergique. 

« Nam dùm finitimae gentes pari origine , studiis iisdem accreverunt , 
« facile tùm fraterno jure inter se agebant. Hispanis Belgisque diversa 
« pleraque, et quibus conveniunt acrius colliduntur. Bellica virtute cunc- 
« tis à sœculis utrîque insignes ; nisi quod hi desueverant , illi per italicas 
« et transmarinas expeditiones longa disciplina et prœmiis excitabantur. 
« Sed Belgae attenti sane , et quxstus studio laborum tolérantes , pacem 
« ideo et commercia ex[)etunt ; non tamen ut injurias ferant. Alieni nulla 
« gens abstinentior ; sua fortiter defendunt. Inde una orbis regionè creber- 
« rimae urbes, munitaeque ad mare primum et amnes , passim postea, con- 
« venarum et sobolis multitudîne. Ità post depulsam septentrionis rabiem , 
« octo per sœcula mansere , extemis armis invicti et indirepti. At Hispa- 
« niœ , postquam sub diversis victoribus multum de eorum moribus traxe- 
« rat , tandem ad Gothos possessio rediit ; quos, ex quo originis sedisque 
« miscuerant ingénia , nobis prisci novique auctores describunt , animi 
« adversus labores et pexicula invicti , dubium gloriœ an opum avidiores , 
« usque ad aliorum contemtiun superbes , sacrorum quidem venerabundos , 
« et beneficiis haud infidos , s«4 ultione adeo flagrantes et Victoria efferos, 
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homme; il n'ea était que plus fortement excite à 
rompre les liens qui Tenchainaient. Il faut déjà un 
haut degré de vertu pour ne pas traiter en ennemie 
la puissance qui s'oppose à nos désirs les [plus vifs. 
Au lieu d'y reconnaître l'empire de la nécessité, nous 
aimons mieux le traiter comme une chimère, contre 
laquelle alors il nous est permis de lutter. Que de mo- 
tifs de plus, lorsque c'est la liberté même dont jouis- 
sent les autres qui met des bornes à l'exercice de la 
nôtre (i)! 

La supériorité de Charles-Quînt fit naître en même 
temps parmi les Belges la défiance, compagne ordi- 
naire de la faiblesse; ils n'avaient jamais été plus 
susceptibles pour le maintien de leur constitution, 

a ut in hostem nihil turpe sit , nihil illicitum. Àdversa hœc Belgis , genti 
ce innoceiiter callidie ; ccterum Germaniam ioter et Galliam , ut podtu 
«< lod, ita moribus temperatœ ; non extra amborum vitia, non sine TÎr- 
« tutibus. Haud fadlè fallas, haud temerè insultes. Nec divinorum cultu 
« Hispanis olim cessisse indicio est , quod unanimes , ex quo Christo seaagl 
« induerant, non Normannorum armis adacti, ut professionem mutarent; 
« non ullo infecti damnato antebac errore , fantum pietati impenderant, 
a ut necesse fuerit sacromm ministris possidendi modum praescribere. fin 
« universum utrisque insitum colère principes , et admirari : sed Beig» 
« leges supra putant, quo obtentu sœpè tiu'batum. Castellani regnari amant 
«t aliquanto , quam nonnuUae Hispanorum gentes , addictius ; et tamen , 
« quantamcumqne usurpant ipsi libertatem, in aliis non ferunt Maxinnim 
<« bine periculum , quod vcluti in duo imperia divisa principiun soUîcitô- 
M dine , nec Belgae gratia superiorem ferre quemquam potcrant , nec flis- 
« pani parem. » (Grotii Ann. belg., lib. i^ p. 4. 5.) 

(i) Ces deux dernières phrases, qui faisaient partie de la prettiière 
édition de Schiller, ont été supprimées dans les éditions subséquentes. 
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plus incertains sur l'étendue des droits de leur prince, 
plus circonspects dans leurs rapports avec lui. Nous 
voybns sous son règne les explosions violentes de l'es-^ 
prit républicain et les prétentions de la nation pous- 
sées souvent jusqu'à l'excès , donnant par là aux em- 
piétemens de l'autorité royale une apparence de justice. 
Un prince considérera toujours la liberté civile comme 
une portion aliénée de ses domaines y qu'il doit s'ef- 
forcer d'y réunir de nouveau : de même que l'autorité 
souveraine paraît, aux yeux du citoyen, semblable à 
un torrent dévastateur <|ui menace d'envahir ses pri- 
vilèges. Les habitans des Pays-Bas opposaient des di- 
gues à l'Océan et des constitutions à leur prince. 
L'histoire universelle est la lutte perpétuelle du des- 
potisme et de la liberté , comme l'histoire de la nature 
n'est pas autre chose que le combat des élémens dans 
l'espace. 

Les Belges s'aperçurent bientôt que leur pays n'é- 
tait plus qu'une province d'une monarchie. Tant que 
leurs anciens maîtres n'avaient pas eu de plus grand 
intérêt que celui d'accroître leur prospérité , le bon- 
heur dont ils jouissaient sous leur autorité était celui 
d'une famille étroitement unie, dont leur prince était 
le chef; mais Charles-Quint les amena sur le théâtre 
du monde politique ; ils devinrent alors membres de 
ce corps gigantesque , qui servait d'instrument à l'am- 
bition d'un seul homme. Leur intérêt particulier cessa 
d'être son unique but, et leur souverain devint le 
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centre de leur existence. Tout son règne n'ayant été 
qu'une action politique, une tendance continuelle vers 
l'esprit de conquête , il fallait qu'il fût maître absolu 
de toutes ses ressources pour s'en servir avec énergie 
et promptitude. Il était donc impossible qu'il s'assu- 
jettît à suivre le mécanisme fastidieux de l'intérieur 
de leur vie civile, et qu'il accordât à leurs privi- 
lèges l'attention scrupuleuse que leur susceptibilité 
républicaine exigeait. Pour mieux tirer parti de leurs 
forces, Charles-Quint voulut donner de l'unité à leurs 
mouvemens, et il suffit de l'audacieuse volonté du des- 
pote, pour renverser l'ingénieux édifice d'un peuple 
de pygmées. Le tribunal de Malines avait été jusque 
alors une cour de justice indépendante; il le subor- 
donna à un conseil royal qu'il établit à Bruxelles, et 
qui devint l'organe de ses volontés. Il attaqua la con- 
stitution dans son principe , en confiant à des étran- 
gers les emplois les plus importans : ces hommes , qui 
n'avaient d'autre appui que la faveur royale, ne pou- 
vaient être que de mauvais défenseurs de privilèges 
qui leur étaient à peine connus. Les frais considérables 
des guerres que Charles soutint pendant tout son rè- 
gne, l'obligèrent à se créer de nouvelles ressources; 
il surchargea les provinces belgiques d'impôts extraon* 
dinaires, au mépris de leurs prérogatives les plus sa- 
crées. Les états , pour sauver leur dignité, furent forcés 
de lui accorder ce qu'il avait daigné ne pas leur ravir 
par la violence. Toute l'histoire du gouvernement de 
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Charles^uint danâ les Pays-Bas , ne contient en grande 
partie qu'une liste d'impôts demandés, refusés par les 
états, puis enfin accordés; il introduisit, au mépris de 
leur constitution, des troupes étrangères sur leur terri- 
toire ; il enrôla dans leurs provinces des soldats pour ses 
armées; les Pays-Bas se trouvèrent forcément engagés 
dans des guerres indifférentes, si même elles n'étaient 
pas nuisibles à leurâ intérêts, et qu'ils n'avaient point 
approuvées. Il punit en monarque les fautes d'une 
république, et le châtiment sévère de Gand leur an- 
nonça les changemens importans que leur constitu- 
tion avait déjà subis. 

Quelques historiens accusent même ce prince d'a- 
voir essayé de faire enlever secrètement les diplômes 
de leurs privilèges, des couvents et des abbayes où ils 
étaient déposés; action indigne d'un aussi grand mo- 
narque, maïs qui prouve la crainte que ces privilèges 
lui inspiraient encore (i). 

La prospérité de cet état était assurée, tant que les 
projets de son souverain lui faisaient une loi de la fa- 
voriser. Charles-Quint devait en effet, par un intérêt 
bien cjitendu^ respecter des droits nécessaires à la 
conservation d'un corps politique dont son ambition 
était forcée de faire mouvoir tous les ressorts ; heu- 
reusement les plans les plus opposés de l'ambition et 



(i) Ce paragraphe se trouvait dans les premières éditiens. Schiller Vti 
supprimé dans les suitantes. 

I. 5 
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ceux de rbumanitë la plus désintéressée conduisent 
souvent au même but; et le bonheur public que mé- 
dite un Marc- Aurèle peut être l'ouvrage d'un Auguste 
ou d'un Louis XI. Les états d'un despote qui sait pen- 
ser ont souvent l'extérieur riant de ce pays fortuné 
pour lequel un philosophe traça un code de lois {1)9 et 
cette apparence trompeuse peut induire en erreur le 
jugement de l'historien ; mais s'il soulève le voile de 
l'illusion, alors un nouvel aspect lui apprendra com- 
bien le tjrran a peu d'égards pour le bonheur des indi- 
vidus , et quelle différence existe entre un état floris- 
sant et un état heureux (2). 

Charles-Quint était bien convaincu que le com- 
merce, fondé sur la liberté, faisait seul la force des 
Belges. Il ménageait donc cette liberté, parce qu'il 
lui importait que la nation fut forte et puissante. 
Plus politique que son fils, sans être plus juste, il su- 
bordonna ses maximes aux besoins des localités et des 
circonstances ; il révoqua à Anvers une ordonnance 
qu'il eût maintenue à Madrid, en employant toute la 
terreur qu'inspirait sa puissance. 

La grande révolution religieuse qui eut lieu dans 
les Pays-Bas'sous Charles-Quint, est l'événement le 
plus remarquable de son règne et mérite une atten* 
tion particulière parce qu'elle fut, sous le gouverne- 

(t) Quel est le philosophe que veut ici désigner Schiller? Estrce Pla- 
ton, Harington, Th. Monu, J.-J. Rousseau, Biably, etc 
(3) Paragraphe supprimé dans les dernières éditions. 
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ment de son successeur, la cause principale de la 
révolte de ces provinces; elle introduisit pour la pre- 
mière fois le pouvoir arbitraire dans le sein de leur 
constitution y lui apprit à faire un essai terrible de 
son habileté, et le rendit en quelque sorte légitime en 
plaçant l'esprit républicain sur un écueil dangereux. 
Lorsque les insurgés se livrèrent à tous les excès de 
la licence et de l'anarchie, la puissance royale attei- 
gnit le degré le plus élevé du despotisme. 

Rien n'est plus naturel que la transition de la li- 
berté civile à la liberté religieuse. L'homme, ou le 
peuple, insftruit par l'heureuse constitution qui le gou- 
verne à connaître sa dignité , accoutumé à raisonner 
sur les lois auxquelles il est soumis , et qui sont sou- 
vent son propre ouvrage, dont l'esprit est éclairé par 
l'activité, dont les sensations sont éveillées par les 
jouissances de la vie , dont le courage naturel est en- 
core entretenu par la conscience de sa sûreté inté- 
rieure et de son bien-être; cet homme ou ce peuple 
s'assujettira plus difficilement que tout autre à l'em- 
pire aveugle d'une croyance sombre et intolérante, et 
cherchera plus tôt à s'y soustraire. Une autre circon- 
stance devait encore favoriser dans les Bays-Bas l'ac- 
croissement de la nouvelle doctrine. Lltalie, alors le 
centre de la civilisation , cette belle contrée que les 
factions politiques ont toujours ravagée avec plus de 
fureur, où un climat brûlant échauffe le sang et porte 
les hommes aux excès les plus terribles; l'Italie, pour- 
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rait-on objecter, fut moins que les autres contrées de 
l'Europe saisie de cet esprit d'innovation ; mais un 
peuple romantique que la beauté de son climat , une 
nature voluptueuse , toujours jeune, toujours riante , 
et les enchantemens variés de toutes les productions 
des arts entretiennent dans une continuelle exaltation, 
devait trouver plus analogue à sa manière d'être et à 
son caractère une religion dont les pompeuses céré- 
monies captivent les sens, dont les énigmes sacrées 
ouvrent un vaste champ à l'imagination, dont les prin- 
cipaux dogmes enfin s'insinuent dans l'ame sous des 
formes pittoresques. Au contraire, un peuple que les 
occupations de la vie domestique et civile retiennent 
dans le cercle étroit de la froide réalité, qui se nour- 
rit plus d'idées positives que d'illusions , et qui forme 
sa raison aux dépens de son imagination ; ce peuple , 
dis-je , sera mieux disposé à adopter une doctrine qui 
redoute moins l'examen, qui repose sur la morale plus 
que sur des idées mystiques et qui parle plus à l'esprit 
qu'aux yeux, en un mot la religion catholique con- 
vient davantage à un peuple amant des arts^ et la re- 
ligion protestante à un peuple commerçant. 

D'après cette supposition, la nouvelle doctrine que 
Luther et Calvin répandaient l'un dans l'Allemagne, 
l'autre en Suisse, devait trouver dans les Pays-Bas le 
terrain le plus propre à en recevoir la semence ; les 
premiers germes en furent jetés par les marchands 
protestans qui s'assemblaient à Amsterdam et à An- 
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vers y et bientôt elle fiit propagée par les troupes alle- 
mandes et suisses que Charies-Quint introduisit dans 
ces provinces, et par tous ces fugitifs français, alle- 
mands et anglais, qui se réfugiaient en foule dans les 
libertés de la Flandre, pour éviter le glaive de la per- 
sécution qui les menaçait au sein de leur patrie. Une 
grande partie de la noblesse des Pays-Bas étudiait 
alors à Genève , parce que l'académie de Louvain n'a- 
vait point encore de célébrité, et que celle de Douay 
ne fut fondée que quelques années plus tard (i). Ces 
jeunes gens rapportèrent dans leur patrie les nou- 
veaux dogmes religieux qu'on enseignait publique- 
ment dans les écoles genevoises. Il eût été facile de 
les étouffer chez un peuple isolé et qui eût eu 
peu de relations avec ses voisins ; mais l'afHuence de 
tant d'étrangers dans les villes d'entrepôt de la Hol- 
lande et du Brabant devait dérober aux yeux du gou- 
vernement les premiers progrès du protestantisme, et 
sous le voile du mystère en accélérer les développe- 
mens ; une dissidence d'opinion pouvait aisément se 
propager dans un pays où il n'existait ni caractère na- 
tional , ni unité de mœurs et de lois. Dans un pays 
enfin où l'aptitude au travail était la vertu la plus esti- 
mée et la mendicité le vice le plus méprisé , l'ordre 
des moines et leur état d'oisiveté devait depuis long- 
Ci) En i56o , le bref du pape , qui établit les nouveaux évéchés, au- 
torisa Philippe II à fonder une nouvelle université à Douaj, pour empê- 
cher les Wallons d'aller à Genève. ( Note du traducteur, ) 
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temps choquer l'opinion. Les réformateurs qui ton- 
naient contre cet abus acquirent par là un grand 
avantage (i). Des écrits satiriques, à qui l'art de 
l'imprimerie 9 nouvellement inventé , donnait une cir- 
culation plus prompte , et des bandes d orateurs po- 
pulaires nommés rederjrkers (2)(rhétoriciens), qui 
parcouraient alors les provinces et tournaient en ridi- 
cule les abus de leur siècle dans des représentations 
théâtrales ou par des chansons , contribuèrent aussi à 
détruire la considération dont jouissait l'église ro- 
maine , et préparèrent dans l'esprit du peuple un ac- 
cueil favorable à la nouvelle doctrine. 

Ses premiers progrès furent extraordinairement 
rapides; le nombre de ceux qui se déclarèrent en 

(i) Ces dein dernières phrases n^ont pas été traduites par M. de Cloêt. 

(a) Poëmes satiriques dictés par la fureur des partisans, connus sous le 
nom de rederjrkers , où. l*on cherchait mutuellement à tourner sou adver- 
saire en ridicule. (Hist. génér. des Provinces-Unies, t. IV, p. 3a.) 

En ces temps-là étaient en vogue quelques espèces de jeux académiques; 
chaque ville avait des sociétés et des chambres de rhétorique. Les beaux 
esprits déclamaient en vers et en prose , beaucoup en langue du pays , 
mais aussi en langues étrangères, selon le goût du temps. Il y avait des 
énigmes, des problèmes, des questions à résoudre, et des prix à gagner. 
Comme tout se ressentait des désordres naissans , on commençait à pro- 
poser des questions fort délicates en matière de religion , qui donnaient 
ample carrière aux solutions. On censurait dans ees écrits et le gouver- 
nement et le cardinal ministre. La cour en voulut arrêter le cours , en 
interdisant et condamnant certaines propositions dangereuses, et en sup- 
primant et suspendant les rhétoriques et leurs confréries , au grand mur- 
mure des amateurs , qui s'en vengèrent en rimes et en pï'ose , ce qui 
multiplia ces brochures à Vinfini. ( Vander-Vynckt, t. I, p. ia4') 
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peu de temps pour elle fut immense , surtout dans 
les provinœs du nord; mais il y avait encore parmi 
eux beaucoup plus d'étrangers cjue de Belges. Charles- 
Quint 9 suivant, au milieu de ce grand schisme, la 
règle dont un despote ne peut pas s'écarter , opposa 
les mesures les plus énei^pques au torrent de l'hérésie 
que l'on voyait se grossir chaque jour. Malheureu- 
sement pour la religion réformée , la justice politique 
était du coté de son persécuteur. La digue qui , pen- 
dant tant de siècles, avait empêché la saine raison 
d'approcher de la vérité , fut trop promptement dé- 
truite pour que ce torrent débordé ne s'étendît pas 
au-delà des limites qu'il n'aurait pas dû franchir. 
L'esprit de liberté, en se ranimant, aurait dû conti- 
nuer à s'exercer uniquement sur des questions de 
religion; mais il voulut soumettre aussi à l'examen 
les droits des souverains. Dans le principe, on n'avait 
brisé que des chaînes injustes , mais on voulut à la 
fin se soustraire aux liens les plus légitimes. Les 
livres de l'Ecriture-Sainte , devenus plus communs , 
fournirent des poisons à un fanatisme extravagant, 
et o&irent en même temps la lumière et une nour- 
riture saine à l'ami sincère de la vérité (i). La bonne 
cause avait été forcée de suivre la route périlleuse de 
la rébellion, et il arriva alors ce qui arrivera toujours 
parmi les hommes, la mauvaise cause, qui n'avait 

(i) Tout le paragraphe depuis la digue est supprimé dans Cloët. 





(Ui commun avec Tautre qua le» moyen» ilU^gaux. dcMOl 
toute» deux »e »ervaient /fgalefnent^ devenae pfai» 
hardie par cette panmt^^ o»a paraître à »e» càîé^^ tt 
»<nivent rm le» rxinfoodit Tune avec Tautre. Lutlwr 
^'^it AéàuAnét contre Tailoration d^;» »aint»; le» kfi-' 
gand» qui forçaient le» i;gli»e» et le» cloître»^ et d^ 
pétillaient li;» autel» ^ prirent le nrjrm de lutb^em^ 
T/e»prit de parti ^ la rapar;it^ ^ le crinn; et la Ailntmim 
urtforhri^i le» c/>uleur» du r^Hormateur; le» plu» 
grand» crimind» con6;»»aient le lutli<biani»nie devami 
le» juge». Ijà r^ormation avait fait uuhtêCfmdre Yé¥è^ 
que de Rrmieaux erreur» de rbumanit/;; <d une troupe 
fiirieufte^ cxdiée par la iaim^ vrnilut ani^ntir touUr 
di»timrtJon »fj»^;iale. Une #Joctrine^ qui »*annrifiçait 
#lan» r^t crmime de»tnjctive de t/mt ordre ^ n<; de»* 
vait pa» trouver grâce devant un souverain qui avait 
d/fjili tant de motif» pour la âétnûre^ éd ài^^-Ufr^ 
il nV;»t pa» ^mnant qu^il ait imiploye c^mint elle 
kr» arme» quVrlIe lui avait ^l/mn/? le prétcxUt dr 
prendre. 

Charte» donna la preuve qu'il »e am%%Aé^d\i cornnm 
prim;e ah»^4u #lan» le» Pay»'Ba»^ en n^<Hendant point 
à cm provfnr;«r» la lihfrrt/; de commence qu^il Mcor-' 
dait en Allemagne; tandi» que lli^ fr/rc^ par la ré»Mk 
tance ^ergique de» prince» de Tempire^ il a»iorait 
à la nouvelle religion un exercice pai»ihle , il la pM'' 
»éajtait dan» le Braliant par le» ^^lit» h;» plu» ctu#;1»^ 
f^a lecture d^;» <fvang^li»teft et rie» aprVtre»^ toute» le» 
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réunions publiques ou secrètes j auxquelles la religion 
donnait 'Son nom de quelque manière que ce fût, 
toutes conversations sur ce suiet dans l'intérieur des 
flRnilles étaient défendues sous des peines sévères. 
Des tribunaux particuliers furent établis dans chaque 
province pour veiller à l'exécution des édits. Celui qui 
professait des opinions erronées perdait, sans qu'on 
eût égard à aucune considération, ses emplois et 
son raQg. Ceux qui étaient convaincus d'avoir ré- 
pandu des doctrines hérétiques ou seulement d'avoir 
assisté aux assemblées secrètes des réformés, étaient 
condamnés à mort; les hommes tombaient sous le 
glaive du bourreau; les femmes étaient enterrées 
vives. On livrait aux flammes les hérétiques relaps. 
La rétractation même du coupable ne pouvait le 
soustraire à cette sentence terrible ; en abjurant son 
erreur, il n'obtenait tout au plus que la faveur d'un 
genre de mort moins cruel (i). 

Les fiefs d'un condamné devenaient le partage du 
fisc, nonobstant les privilèges du pays, d'après lesquels 
il était permis à l'héritier de les dégager moyennant 
une somme modique. Une autre prérogative formelle 
et non moins précieuse donnait le droit au citoyen 
de la Hollande de n'être jugé que par les tribunaux 
de la province qu'il habitait ; mais à l'époque dont 



(0 Hist. univ. deDeXhou, t.l,p. 426. — Grotii Aim. , lib. i, p. ii. 
— Meteren, 1. n, p. 3o verso. 
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nous parlons, les coupables furent soustraits à U 
juridiction ordinaire et condamnés par des tribunaux 
étrangers. Cest ainsi que la religion prétait son appui 
au despotisme pour attaquer d^une main sacrée , saaf 
danger et sans résistance, des privilèges que le bras 
séculier avait été forcé de respecter. 

Charles^^int, devenu plus audacieux par llieu* 
reux succès de ses armes en Allemagne, crut alors 
pouvoir tout oser,et pensa sérieusement à transplanter 
l'inquisition espagnole dans les Pays-Bas. La terreur 
seule qu'inspirait ce nom interrompit tout à coup le 
commerce dans Anvers. Les principaux négocians 
étrangers se préparèrent à quitter la vUle; les maisons 
diminuèrent aussitôt de valeur; les manu&ctures 
s'arrêtèrent; plus de ventes, plus d'achats; la ruine 
de cette ville florissante était inévitable, si Charles- 
Quint, convaincu par les représentations de la gou- 
vernante des Pays-Bas, n'eût pas renoncé à ce projet 
dangereux. On recommanda donc au tribunal d'user 
de ménagemens envers les marchands étrangers , et 
on donna aux inquisiteurs le nom plus doux de juges 
ecclésiastiques (i); mais ce tribunal continua à sévir 
dans les autres provinces avec l'inhumanité et le 
despostime inhérens à sa mission. I^es historiens font 
monter à cinquante mille le nombre des victimes 
qui , pendant le règne de Cliark^s-Quint , ont péri 

il) lli*t génér. «kf Profiaeet^Vwe», t IV, p. 6)1,6)2. 



UYRE I, GHAPITAE II. 76 

SOUS k fer des bourreaux, seulement pour hit de 
religion (i). 

Si l'on considère la conduite violente de ce mo- 
iiQirque, . on a peine à comprendre comment le sou- 
lèvement qui a éclate avec tant de fureur sous le 
règne de son successeur put être prévenu sou^ le 
sien. Un examen |)tus approfondi éclaircira ce fait. 
La prépondérance de Charles , redoutée généralement 
en Europe, avait élevé le commerce des Pays-Bas à 
un degré de prospérité qu'il n'avait jamais atteint 
auparavant. L'influence de son nom ouvrait tous les 
ports aux vaisseaux de cette nation , lui procurait 
une libre navigation sur toutes les mers, et lui as- 
surait les traités de commerce les plus favorables avec ' 
les puissances étrangères. C'est principalement avec 
l'appui de son souverain qu'elle parvint à détruire en- 
tièrement le pouvoir de la ligue anséatique dans la mer 
Baltique. Le Nouveau-Monde, l'Espagne , l'Allemagne 
qui , obéissant au même maître , ne formaient avec 
elle qu'une même patrie , favorisaient toutes ses en- 
treprises. Charles-Quint, en réunissant les six der- 
nières provinces à celles qui formaient l'héritage de 
la maison de Bourgogne , aVait donné à cet état une 
étendue et une importance politique qui le plaçaient 
à côté des plus puissantes monarchies de l'Europe (a). 

(i) Meteren , liv. i , p« 10 au verso, — Liv. 11, p. 3o au verso, — 
Grotii Ann. , lib. i, p. la. Ce dernier dit cent mille. 

(2) II eut aussi un moment Tintention de Tériger en royaume^ mais 
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Il sut flatter, par cette conduite, V orgueil oationaL 
Lorsque la Oueldre , Utrecht , la Frise et Groningoe 
furent réunies sous sa domination, il y fit eemer 
aussitôt les guerres civiles, qui avaient si \ong'4empi$ 
interrompu leur commerce. Une paix intiérieure ^ qui 
ne fut point troubl^ée , leur permit de recueillir touis 
les fruits de leur industrie. Cbarles-Quint ëtait done 
le bien&iteur de ces peuples ; Téclat de ses victoiras 
avait en même temps ébloui leurs yeux, et la gloire 
de leur souverain , qui rejaillissait aussi sur eux ^ 
avait ralenti et mis en dé&ut leur vigilance républi- 
caine. Le vainqueur de rAllemagne, de la France, 
de ritalie et de l'Afrique en impottait aux ùictieux , et 
personne n'ignore ce qui; peut se |>ermettre un iionttne, 
qu'il soit prince ou particulier , quand il est parvenu 
à captiver l'admiration. La présence du monarque 

U lireut résmmeitir à ee yruftA, I>e ««r*MM; qu'U ksur rttuAii k ia âikUt à*Aià%j^ 
\Kmr% «u ii^%f où ïâMn nislMNM «v«e r«w|Mr« d*AÏUmiipyi Cur«Hfl 
AiJmf êunit pu avoir pour eux àâ» rhmliMU iwiMttUM, Stiivaut eett» 
âmmfeuiiim f U» 4lx.Hi«pl |»r<Mriii«e« CMWukot un etrt'U; fMrtkulkr, imm le 
Hiwv de ««rd« d« hourff/iàff^f «( éâ^tàkut 4xwtfflM«r «ua^ cImt^^ 4« tew' 
pire {{cnttaoM|(ie , à»m U f^roffoiium âa éâsu». Un» pki» qu'un ékeusttr, H. 
truU foi» phi» dwsui uoe guerre «wMjne le» Ture» ; wdw , co retour de «e 
SÊonÊmf die» devaieut Jouir de la |Nr<MU)eiioii pulMMole de ee(t n api ng , 
et u'étre UaUa» à»u» «uoiu de Uittn prJvUèf^ |Mrtieiilier». Le révolutMii 
qui dbiitc^, «ou* le rè|^ de «00 IU« , la Gooxiitutiim yolHiifm de cm» 
prowitteti» , amuila cette couveutiou «ur Itquell* il e<t imitiJe de ^IdUmâfit 
Mai dtf Mtafe, 
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dans les Pays-Bas, qu'il visita jusqu'à dix fois, d'après 
ses propres aveux, contint les mëcontens dans les 
bornes du devoir. Les scènes fréquemment répétées 
d'une justice prompte et sévère entretinrent l'effroi 
qu'inspirait la puissance souveraine. Charles enfin 
était né dans les Pays-Bas , et il aimait la nation dans 
le sein de laquelle il avait été élevé; les mœurs des 
habitans lui plaisaient; la simplicité, le naturel de 
leur caractère et de leur entretien le reposaient agréa- 
blement de l'austère gravité des Espagnols ; il parlait 
leur langue , et dans sa vie privée se conformait à 
leurs usages. L'étiquette importune, ce mur de sé- 
paration si peu naturel entre un roi et son peuple ^ 
était bannie de Bruxelles ; d'envieux étrangers n'em- 
pêchaient pas les sujets d'avoir accès jusqu'à leur 
* prince : c'était à leurs compatriotes qu'il avait confié 
la garde de sa personne. Il leur parlait souvent et 
avec plaisir. Son air était prévenant, ses manières 
étaient affables et obligeantes. Tous ces petits arti- 
fices lui acquirent l'amour des Belges; et, tandis que 
ses armées ravageaient ses moissons, tandis qu'il s'em- 
parait d'une main avide de leurs propriétés , tandis 
que ses gouverneurs opprimaient le peuple et que 
ses bourreaux l'égorgeaient, il s'assurait de leurs 
cœurs par sa seule affabilité. 

Charles eût désiré vivement transmettre cette af- 
fection nationale à Philippe, son fils. Ce motif seul 
l'engagea à le faire venir d'Espagne dès sa jeunesse , 
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et à le montrer dans Bruxelles au peuple qu'il était 
appelé à gouverner. Le jour solennel de son abdi- 
cation y il lui recommanda les provinces des Pays-Bas 
comme le plus riche fleuron de sa couronne ^ et il 
l'exhorta sérieusement à respecter leur constitution* 
Le caractère de Philippe II était en tout l'opposé 
de celui de son père; ambitieux comme lui, mais 
connaissant moins les hommes et sachant moins les 
apprécier, il s'était formé de l'autorité souveraine 
une idée d'après laquelle il les traitait comme les in- 
strumens serviles de ses volontés; le plus léger symp» 
tome de liberté lui paraissait une offense. Né en* Es-* 
pagne (1)9 et élevé sous la verge de fer des moines, 
il exigeait aussi des autres la triste uniformité et la 
contrainte qui le caractérisaient lui-même. La gaieté 
pétulante des Belges ne révoltait pas moins ses habi» 
tudes et son caractère, que leurs privilèges ne bles- 
saient son désir de dominer. Il ne parlait que la 
langue espagnole; il ne souffrait que des Espagnols 
autour de sa personne , et tenait avec entêtement à 
leurs usages. Vainement l'esprit inventif des villes 
flamandes par où il passait leur fit imaginer à l'envi 
des fêtes brillantes pour célébrer sa bienvenue (2), 
son front ne se dérida point; tout ce que la magni- 
ficence étalait à ses yeux , les épanchemens de la joie 

(i) Il naquit à Valladolid le 3i mai i5a7. 

(a) La ville d'Anvers dépensa seule, à cette occasion , a 60,000 florins 
d'or. ( Meteren , liv. i, p. 13 au verso, ) 
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la pliia dovdiale que le peuplé maftîfestaitlHiuteiiieiit 
ne purent attirer sur ses lèvres un sourire d'appro- 
bation (i:). 

Gharles^uint manqua entièrement son but en 
faisant ooimaître son fils aux Belges^ ils- auraient 
trouvé par la suitd son Joug moins pesant si ce prince 
n'avait jamais paru dans leur pays ; mais ses regards 
leur annoncent ce qu'il devait être un jour^ et son 
entrée à Bruxelles lui aliëaar tous les cœurs. L'ai- 
mable abandon de l'empereur envers ses sujets ne 
servit cpi'à rendre plus cboquant l'orgueil taeiturne 
de son fils } ils avaient lu dans ses yeux les projets 
sinistres qu'il formait déjà ^^tre leur liberté; ils 
étaient préparés à trouver en lui un tyran ^ et dis- 
posés à lui résister. 

La souveraineté des Pays-Bas fut la première que 
Charles -Quint abdiqua dans une assemblée solen- 
nelle des états tenue à Bruxelles le !i5 octobre i555 ; 
il les délia de leur serment de fidélité ou plutôt en 
transporta l'effet au roi Philippe son fils (a). « Si c'é- 
a tait par ma mort, dit-il à ce prince, que vous eus- 
« siez été mis en possession de tant dé provinces , 
« j'aurais sans doute quelque droit encore à la recon- 
c( naissance d'un fils pour lui avoir laissé un héritage 
« si riche et que j'ai tant augmenté; mais puisque 

(i) Hist. génér. des Proviocet-UnieB, U IV, p. 6^7, 6a8 ; t. V, p. xi. 

(a) «Mon fils, aujourd'hui que favance, eo' votre faveur, par une 

« mort volontaire , la possession d'un héritage que le ciel vous destine , 
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« cette grande mcccMion ne vous vient anjoorifhiri 
H que par l'effet d'un acte libre de ma volonté^ puisque 
tf votre père a , pour ainsi dire, voulu mourir avant le 
<c temps pour vous faire jouir par avance du hénéûce 
« de sa succession , je puis justement vous deinaiuler 
« de donner au soin et à Tamour de vos peuples fout 
« ce que vous semblez me devoir pour vous avoir 
« avancé la jouissance de l'empire que je vous aban- 
« donne» D'autres souverains se félicitent d^avoir 
« donné la vie à leurs enfans et de pouvoir leur laîs» 
u ser des royaumes; mais j'ai voulu oter à la mort IV 
« vantage de vous faire ce présent, espérant resMnntir 
« une double joie de jrous voir à la fois vivre et ré- 
« gner par moi. Peu de rois sans doute suivront mon 
tf exemple , comme à peine en ai-je trouvé dans totu 



« jt sn» en droit d^exiger^ comme une iMii'qiie dt, Tofre rteommkisateti , 
« tfae Tom n*àytfi j«iMi» d'antre olijet qne le bonbenr de tm peuple», là 
** plupart des prinee» se consolent en motmoui de laisser à leur» tnimê 
« fine eonronne qn'ils ne pensent retenir* Je me 1mm un double plaisir de 
« la mettre sur votre tête , et de voir r^ier mon sneeessenr. L'exemple 
« qne je donne anra pen d^imitateors ; je n*en troore cpi'an entre tow le» 
«r sonverains qai m'ont précédé. Songez , mon fils , qa'on tf app f oufc i a 
«< ma résointion qu'autant que tous en serez digne , et que mon honnenr 
«r est dans tos mains. Conservez tonte votre vie la crainte de I>iea , Ta^ 
« mour de la justice et le emm de vos sujets ; ce sont les fondemens le» 
« plus assurés d'an pouvoir légitime. Il ne me reste qu'à supplier le rcv 
•f des rois de vous donner des enfans assez vertueux pour vous exciter à 
** suivre mon exemple par tendresse pevr eux et pour vos peu p les , ishi 
« impatience de leur part ni c/mtrainle de la v^e. « ( Hist, génér. dert 
Frovinces-t Jnies , I, IV, liv, xti , p. ^7^) 
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« les siècles précédens que j'aie pu imiter,* mais ma 
m résolution paraîtra digne d'éloges , lorsqu'on verra 
Bf que vous méritez qu'on en ait fait en vous la prc- 
« mière expérience, si vous conservez cette sagesse que 
(c vous avez montrée jusqu'ici , si vous avez toujours 
(c dans l'ame la crainte du maître souverain de toutes 
(C choses, si vous persévérez dans la pureté de la reli- 
a gion catholique, si vous régnez enfin suivant la jus-* 
« tice et les lois qui font toute la force, et sont les 
a meilleurs appuis des empires. Il ne me reste plus 
« qu'un vœu à former pour vous : puisse le ciel vous 
« donner un fils si heureusement né que vous puis^ 
a siez un jour lui transporter votre empire et votre 
<c puissance, et que vous n'y soyez jamais contraint! » 
Lorsque l'empereur eut fini son discours (i), Phi- 
lippe se jeta à genoux devant lui , lui baisa la main et 
reçut la bénédiction paternelle. Ses yeux se mouil- 
lèrent de larmes, mais ce fut pour la dernière fois. 
Cette scène était si touchante, que tous les assistans en 
furent attendris (a). 

(x) Ce discours fut prononcé eu français. (Hist. de Granvelle, p. aSS.) 

Philippe répondit à son père ; mais ce fut par Torgane de Granvelle , 
s*excusant sur le peu d'usage qu'il avait de la langue française. (Id., p^ a4 1») 

Il parait , d'après ces exemples , qu'à cette époque on se servait habi- 
tuellement de la langue française dans les Pays-Bas. 

(Note du traducteurk) 

(a) Strada, t. I, lib. i, p. 9. r— Metercn, liv. i, p. i5 au verso, — 
De Thou , t. II , liv. xvi , p. 664. — Hist. génér. des Provinces-Unies , 
t. IV, liv. XII, p. 679. 

I. 6 
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Elle fut bientôt suivie d'une autre ; Philippe reçut 
rhommage des états assemblés^ et il prêta le serment 
dont on lui présenta la formule dans les termes sui* 
vans. 

a Moi Philippe, par la grâce de Dieu, prince d*£** 
« pagne, des Deux-Siciles , etc., je jure et je promets 
a qu à mon avenue et succession dans les pays , comtés, 
a duchés , etc. , je serai bon et juste seigneur à mes su- 
ce jets; que je maintiendrai et ferai maintenir tous et 
a chacun des privilèges des nobles , des villes et de la 
a commune, tant des ecclésiastiques que des laïques, et 
« généralement tous les droits et immunités qui leur ont 
« été octroyés par mes prédécesseurs, comme aussi les 
(( usages et coutumes dont ils jouissent, tant en géné- 
ii rai qu'en particulier, promettant au surplus de £iire 
a tout ce que doit faire un bon et loyal seigneur f 
a ainsi Dieu et tous ses saints me soient à aide (i). » 

La crainte que le gouvernement arbitraire de l'em- 
pereur avait inspirée, et la défiance des états envers 
son fils, paraissait déjà dans cette formule de ser- 
ment, conçue dans des termes beaucoup plus circon- 
spects et plus précis que ceux du serment prêté par 
Charles-Quint et par les princes bourguignons avant 
lui. Philippe fut forcé de leur promettre le maintien 
de leurs us et coutumes, clause qui n'avait point été 
jusqu'alors exigée. Dans le serment de fidélité que les 

(i) Hwl. génér, de» Provi nr^^-Unies , l. IV, liv. x», p. 6a6. 
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ëtats lui prêtèrent, ils ne s'engagèrent qu'à Fobëis- 
sance compatible avec les privilèges du pays (i). Ses 
ministres ne pouvaient donc compter sur leur soumis- 
sion et sur leurs subsides , qu'autant qu'ils exerce- 
raient suivant les lois l'emploi qui leur était con- 
fie. Philippe y enfin ne reçut dans ce serment des 
états que le nom de prince naturel et prince né; mais 
il ne fut point qualifié du titre de souverain et de 
seigneur, ainsi que l'empereur l'avait désiré. Ceci 
prouve assez combien était faible l'idée qu'on s'était 
formée de la justice et de la générosité du nouveau 
monarque. 

(i) Hist génér. des Provincei-Umes , t. FV, liv. xit, p. 637. 
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CHAPITRE III. 



lAt» Pays- bas sous Philippe II. 



Les Pays-Bas étaient parvenus au plus haut degré 
de prospëritëy lorsque Philippe II en prit le gouver- 
nement. Il fut le premier de leurs princes qui^ à son 
avènement au trône, les posséda en totalité. Cet 
état vaste et puissant, qui pouvait rivaliser avec des 
royaumes, était composé, à cette époque, de dix- 
sept provinces : les quatre duchés de Brabant, de 
Limbourg, de Luxembourg et de Gueldre, les sept 
comtés d'Artois, de Hainault , de Flandre, de Namur^ 
de Zulphen , de Hollande et de Zélande , le marquisat 
d'Anvers et les cinq seigneuries de Frise, de Malines, 
• dlJtrecht, d'Overyssel et de Groningue ; son commerce 
était immense et ne pouvait s'accroître; la fertilité 
du sol offrait à son maître des richesses plus inépui- 
sables que les mines d'or de l'Amérique. Ces dix-sept 
provinces qui, réunies, égalent à peine en étendue 
la cinquième partie de l'Italie, et qui ne s'étendent 
pas au-delà de trois cents lieues flamandes, rappor- 
taient presque autant à leur prince que la Grande- 
Bretagne entière à ses rois avant que ceux-ci eussent 
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réuni les biens du clergé à leur couronne. Trois cent 
cinquante villes vivifiées par le travail et par le bon- 
heur, six mille trois cents bourgs, une quantité in- 
nombrable de villages , de fermes et de châteaux ne 
formaient, des Pays-Bas, qu'une seule province floris- 
sante (i). La nation était alors dans son plus brillant 
éclat. L'industrie et l'abondance , donnant l'essor aux 
facultés de chaque citoyen, avaient éclairé son esprit 
et ennobli ses inclinations; la prospérité générale 
favorisait les productions du génie. Sous ce climat , 
le sang moins agité, et refroidi par un ciel rigoureux, 
permet moins aux passions de s'exalter. L'égalité 
d'ame, la tempérance et une patience inaltérable^ 
vertus indigènes de cette contrée septentrionale, la 
justice et la bonne foi, garanties de son commerce 
et doux fruits de sa liberté, enfin la véracité, la 
bienveillance et l'amour du bien public laissent 
dans ce pays peu de vices h comba,ttre, et ces. 
vices y sont moins dangereux que partout ailleurs.; 
Aucune nation ne peut être gouvernée avec plus 
de facilité par un prince éclairé, et n'oppose plus 
de résistance à un despote. La voix du peuple exerce 
ici plus qu'ailleurs une censure infaillible sur les 
actes du gouvernement. Le véritable art de régner 
ne peut être soumis à une épreuve plus glorieuse, 
ni une politique faible et artificieuse à un examen 
plus sévère. 

(i) Strada, 1. 1, liv. i,p. 3a. — DeThou, t. V, lit. xl, p. 197. 
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Avec une semblable organisation , un état aurait 
pu agir et ap[)uyer ses entreprises d'une force extra- 
ordinaire , lorsqu'un besoin pressant en eût réclamé 
les secours, si une administration sage et économe 
eût su en diriger l'application à propos. Charles- 
Quint laissa à son successeur un pouvoir peu diffé- 
rent de celui qui constitue une monarchie tempérée. 
L'autorité royale l'emportait visiblement sur la puis- 
sance républicaine ; et cette machine , composée d'é- 
lémens hétérogènes , pouvait maintenant être mise 
en mouvement avec autant de sûreté et de promp- 
titude qu'un état soumis au pouvoir absolu. Cette 
foule de nobles , jadis si puissans , suivaient volon- 
tairement le souverain dans les guerres qu'il en- 
treprenait , ou bien, en temps de paix, courtisans 
avides d'un sourire du monarque , briguaient à l'envi 
des emplois à sa cour. La politique adroite du prince 
avait créé de nouveaux biens imaginaires dont il était 
seul dispensateur. De nouvelles passions, de nouvelles 
idées sur le bonheur avaient fait oublier l'austère 
simplicité des vertus républicaines; l'orgueil fit place 
à la vanité, la liberté à l'amour des grandeurs, une 
pauvreté indépendante à une servitude riante et 
voluptueuse. Opprimer et piller la patrie comme mi- 
nistre d'un monarque absolu , fut pour l'ambition et 
l'avidité des grands une amorce plus séduisante que 
celle de partager, aux assemblées générales, une 
faible portion de la souveraineté. La plupart des 



UVRE Ij CHAPITRE III. 87 

nobles avaient en outre dissipé leur fortune et con- 
tracté des dettes énormes. Sous le prétexte spécieux 
de les honorer , Charles-Quint avait déjà affaibli les 
vassaux de la couronne les plus redoutables , en leur 
donnant des ambassades ruineuses près des cours 
étrangères. C'est ainsi que Guillaume d'Orange fut 
envoyé en Allemagne pour porter la couronne im- 
périale au frère de Charles-Quint, et que le comte 
d'Ëgmont se rendit en Angleterre pour conclure le 
mariage de Philippe avec la reine Marie. Tous les 
deux accompagnèrent dans la suite le duc d'Albe en 
France pour traiter de la paix entre les deux couronnes 
et du second mariage de Philippe avec madame Eli- 
sabeth. Les frais de ce dernier voyage s'élevèrent à 
trois cent mille florins , dont le roi ne remboursa pas 
un denier. Le prince d'Orange , en remplaçant le duc 
de Savoie dans le commandement de l'armée espa- 
gnole, fut forcé de supporter seul les dépenses ex- 
traordinaires que cette dignité rendait nécessaires. ^ 
Lorsque des ambassadeurs ou des princes étrangers 
venaient à Bruxelles, comme le cérémonial espagnol 
exigeait que le souverain mangeât seul, les grands 
étaient obligés de tenir table ouverte, afin que l'hon- 
neur du roi n'éprouvât aucune atteinte. La politique 
espagnole avait trouvé un moyen encore plus ingé- 
nieux pour affaiblir insensiblement les familles les 
plus riches des Pays-Bas. Tous les ans, un des grands 
de Castille arrivait à Bruxelles; il y étalait un faste, 
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il y faisait une dépense qui surpassait de beaucoup 
ses revenus. On eût regardé dans cette ville comme 
un affront ineffaçable de lui céder en prodigalité. 
Chacun s'efforçait de l'emporter sur lui , et, dans cette 
lutte onéreuse , épuisait sa fortune, tandis que l'Espa- 
gnol se retirait assez à temps dans ses foyers pour ré- 
parer par quatre années d'économie la profusion d'une 
seule. Il est vrai cependant que dans la suite ces ar- 
tifices ne réussirent pas au gouvernement aussi heu- 
reusement qu'il l'avait espéré; car ce furent précisé- 
ment les dettes pressantes contractées par la noblesse 
qui la rendirent plus favorable à toutes les idées 
nouvelles. L'homme qui a tout perdu n'a plus qu'à 
gagner au milieu du désordre général (i). 

Le clergé a été de tout temps le soutien de l'au- 
torité royale, et il a dû l'être. sSon âge d'or a toujours 
été l'époque de l'asservissement de l'esprit humain ; 
il s'associe avec elle pour exploiter à son profit la 
faiblesse et la crédulité des hommes (a). L'oppression 
civile rend la religion plus indispensable et plus 
chère; l'entière soumission à une domination tyran- 
nique prépare les esprits à une croyance aveugle et 
commode, et la hiérarchie rend avec usure au despo- 
tisme les services qu'elle a reçus de lui. Les évêquea 
et les prélats étaient , dans les états de la nation, 
les zélés défenseurs du trône , toujours prêts à sacrifier 

(i) Reidani Aiin.,lib. i, p. 3 et 4. 

(1) Ces deux dernières phrases manquent dans la traduclien de Cloik. 
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rintërét des citoyens à celui de l*églifte et à l'avantage 
politique du prince. Des garnisons nombreuses et 
aguerries tenaient en respect les villes principales^ qui, 
incertaines de Tappui de leurs défenseurs naturels, 
étaient déchirées par les factions et par les querelles 
religieuses. Dans de telles circonstances , qu'il était 
facile à la couronne de conserver cc^tle prépondérance, 
et combien fut grande la faute qui la lui fit perdre ! 
L'importance que la monarchie espagnole avait 
alors acquise en Europe augmentait encore l'in- 
fluence de Philippe II dans les Pays-Bas. Aucun état 
n'osait se mesurer avec elle. La France, la plus redou- 
table des puissances voisines , affaiblie par une guerre 
désastreuse, et plus encore par des factions intérieures 
' qui devenaient plus audacieuses sous la minorité, d'un 
roi, s'avançait rapidement vers l'époque malheureuse 
qui la rendit, pendant près d'un demi-siècle, le théâtre 
de la désolation et des crimes les plus affreux. Elisa- 
beth d'Angleterre défendait avec peine son trône chan- 
celant de la fureur des partis , et sa nouvelle église 
était encore mal affennie contre les tentatives cachées 
des sectateurs de celle qu'elle avait réduite au silence. 
Ce n'était que plus tard qu'à sa voix créatrice l'An- 
gleterre devait sortir d'une humiliante obscurité et re- 
cevoir, même de la fausse politique de son rival, les 
forces qui, après une lutte opiniâtre, devaient enfin le 
renverser. La maison impériale d'Allemagne était at- 
tachée à celle d'Espagne par les doubles liens du sang 
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et de la politique, et d'ailleurs les progrès des armes 
de Soliman attiraient son attention plutôt vers To- 
rient que vers l'occident de l'Europe. Les princes dlta- 
lie, liés à Philippe par la reconnaissance, ou retenus 
par la crainte, ne lui laissaient rien à redouter de ce 
côté, et ses créatures dominaient à la cour de Rome. 
Les monarchies du nord étaient encore plongées dans 
les ténèbres de la barbarie, ou, commençant à peine 
à prendre une forme stable, ne figuraient point dans le 
système politique de l'Europe. Philippe possédait les 
généraux les plus illustres de ce siècle, des armées 
nombreuses et accoutumées à vaincre, une marine 
respectable, et ce riche tribut en métaux précieux 
qui s'écoulait déjà régulièrement et avec sûreté des 
Indes occidentales en Espagne. 

C'est au sein de circonstances aussi favorables, c'est 
avec des instrumens si redoutables entre les mains 
d'un prince ferme et habile que Philippe prit les rênes 
du gouvernement de ses vastes états. 

Avant de le voir agir, essayons de pénétrer dans 
ses secrètes pensées et cherchons-y les motifs de sa 
politique (i). La gaieté et la bienveillance manquaient 
à son caractère ; son tempérament et l'éducation aus- 
tère qu'il avait reçue le rendaient étranger à l'une; 
il n'avait pu acquérir l'autre^ élevé par des hommes à 
qui les liens sociaux les plus doux .et les plus puissaus 

(i) Philippe II est un homme singulier qu'où ue saurait juger par I» 
W'glcs communes. (Hist. de Philippe II, par Alexis Dumesuil, in-S'*, p. 29.) 
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étaient tutoiement inconnus. Deux idées remplissaient 
cet esprit rétréci. Le moi et Dieu auraient pu former 
sa devise. L'égoïsme et la superstition contiennent 
l'histoire de toute sa vie ; il était roi et chrétien , et 
l'un aussi mauvais que l'autre. Il ne fut jamais homme 
avec les hommes , parce qu'il regarda toujours au- 
dessus de lui et jamais au-dessous. Sa foi était sombre, 
cruelle, car sa divinité était un être terrible. Il ne 
pouvait en espérer de nouveaux bienfaits, mais il en 
avait tout à craindre. L'homme privé attend du ciel la 
consolation ou la délivrance de ses maux ; pour Philippe, 
la Divinité était un épouvantail qui mettait des bornes 
aussi douloureuses qu'humiliantes à sa toute-puissance 
terrestre. Son respect pour elle était d'autant plus 
profond qu'il en accordait moins à l'humanité. Il trem- 
blait en esclave devant Dieu , parce que Dieu était le 
seul être devant lequel il eût à trembler. Charles- 
Quint embrassa avec ardeur la défense de la religion , 
parce qu elle travaillait pour lui. Philippe II agit de 
même, mais ce fut l'effet d'une conviction intime. 
Charles, pour le maintien du dogme, fit détruire par 
le fer et le feu des milliers de victimes, tandis que lui- 
même outrageait dans la personne du pape, son pri- 
sonnier, les principes pour le soutien desquels il sa- 
crifiait le sang des hommes. Philippe, au contraire, 
ne se décide qu'avec répugnance, et même avec des 
remords , à entreprendre contre Paul V la guerre la 
plus légitime, et il abandonne les fruits de sa vie- 
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toirc, comme un criminel repentant renonce à ses ra- 
pines f i). L'empereur fut barbare par calcul; son fik 
le fut par instinct. Le premier avait un esprit fenup 
et éclairé, mais {K5ut-etre fut-il plus méchant; le se- 
cond eut des idées plus lx>rnées9 une tête plus faible, 
mais il était plus juste. 

Il me semble que tous les deux auraient pu être 
meilleurs qu'ils n'ont été en effet , sans s'écarter pour 
cela des maximes que tous deux avaient adoptées; ce 
que nous imputons au caraclère des hommes n'est 
très-souvent qu'une conséquence nécessaire de rîm- 
perfectiou de notre nature. Une monarchie aussi éten- 
due que caille de Philippe était à la fois un objet de 
tentation trop forte pour l'orgueil humain, et un far- 
deau trop pesant [)Our les fonx^s d'un seul honune. 
11 n'appartient qu'à l'esprit divin, infini et présent 
partout , de concilier la félicité générale avec le plus 
liant degré de liberté individuelle; mais quels expé- 
diens peut employer l'homme qui se trouve ainsi à la 
place du créateur? C'est en classant les objets qu*il 
supplée à son insufïisance. Sc^mblable au naturaliste, 
il établit des signes d'ensemble et des règles qui faci- 
litent le coup d'œil gcméral à son regard incertain, et 
sous lesquels tous les individus doivent être classés. 
Voilà le secours que lui prête la religion; elle trouve 
* les germes de; l'espérance et de la crainte dans le cœur 

[ij Hiftt.de l'biJippell, par WaUon, t. I, p.Oi, S3. 
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tle tous les hommes; en s'emparant de cespenchans, 
en les soumettant à un seul objet , elle a changé des 
millions d'êtres isolés en un tout homogène. La va- 
riété infinie des volontés humaines n'embarrasse plus 
le souverain. Il existe donc un bien et un mal uni- 
versellement reconnus , dont il peut se servir à pro- 
pos , et qui agissent de concert avec lui dans les lieux 
mêmes où il n'est pas. Il y a aujourd'hui une barrière 
où la liberté s'arrête , ligne respectable et sacrée vers 
laquelle tous les mouvemens séditieux du cœur hu- 
main doivent à la fin se diriger. £n un mot , le but 
commun du despotisme et du sacerdoce est l'unifor- 
mité , et l'uniformité est un auxiliaire indispensable 
de la misère de l'eSprit humain. Philippe devait être 
plus despote que son père, par cela même que son 
esprit était plus borné, ou , en d'autres termes, il de- 
vait s'attacher avec d'autant plus de sollicitude aux 
règles générales, qu'il était moins capable de descendre 
aux localités et aux individus. On peut tirer, de tout 
ceci, la conséquence que l'intérêt le plus puissant pour 
Philippe n était de maintenir l'uniformité de croyance 
et de constitution, parce que sans elle il ne pouvait 
régner. 

Il eût néanmoins montré dans le commencement 
de son règne plus de douceur et d'indulgence, s'il était 
monté plus tôt sur le trône. Dans le jugement que l'on 
porte ordinairement de ce prince, il paraît qu'on n'a 
point fait assez d'attention à une circonstance qu'on 
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aurait dû avec justice prendre en considération dans 
le jugement qu'on porte de son esprit et de son cœur. 
Il avait près de trente ans lorsqu'il devint souverain 
de l'Espagne , et sa raison précoce avait hâté sa ma«- 
jorité. Un esprit tel que le sien , qui sentait sa maturité^ 
et qui n'était par là que trop disposé à concevoir et 
à nourrir de hautes espérances, ne pouvait supporter 
qu'avec répugnance le joug de l'obéissance filiale. Le 
génie supérieur du père et son autorité absolue comme 
souverain devaient blesser l'orgueil du fils dëjà si 
confiant en lui-même. La part que Charles - Quint 
lui avait accordée dans le gouvernement de l'état 
était suffisante pour le détourner de passions moins 
nobles et pour entretenir la sévère gravité de son 
caractère; mais Charles avait cependant mis encore 
assez de réserve dans cette concession pour allumer, 
avec plus de violence, dans le cœur de Philippe le dé- 
sir du pouvoir le plus illimité. Lorsqu'il prit effective- 
ment possession de l'autorité , elle avait perdu pour 
lui le charme de la nouveauté. La douce ivresse d'un 
jeune monarque surpris tout-à-coup par la puissance 
souveraine , cette effusion de la joie qui ouvre l'ame 
aux plus doux sentimens , et à laquelle l'humanité a 
dû plus d'une fois de nombreuses fondations de bien^ 
faisance, avaient depuis long-temps cessé d'exister dans 
son ame, si tnéme elles avaient jamais pu l'émouvoir. 
Son caractère était endurci, lorsque la fortune le sou- 
mit à cette épreuve décisive, et ses principes affermis 
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résistèrent à cet ëbranlement salutaire. Il avait eu le 
temps, pendant quinze ans, de se préparer à ce pas- 
sage; et au lieu de s'arrêter en jeune homme aux 
marques de sa nouvelle dignité, ou de perdre l'aurore 
de son règne dans l'ivresse d'une vanité oiseuse, il 
conserva assez de sang-froid pour entrer immédiate- 
ment dans la possession solide de sa puissance, et 
pour se venger de sa longue privation par l'usage le 
plus complet qu'il pût en faire. 
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CHAPITRE IV. 



Iàs tribuiial de rinquisilioii. 



A PEiiTE Philippe II se vit-il y par la paix de Gâteau^ 
Cambrésis, paisible possesseur de ses ëtats^ qu'il se 
livra entièrement au grand œuvre de l'extirpation 
de l'hérésie y et qu'il justifia les craintes de ses sujets 
belges. Les ordonnances que son père avait rendues 
contre les hérétiques furent renouvelées dans toute 
leur rigueur 9 et il en confia l'exécution à d'affircux 
tribunaux, auxquels il ne manquait que le nom 
d'inquisition; mais pour que sr>n ouvrage lui parût 
achevé, il fallait qu'il introduisît dans les Pays-Bas 
l'inquisition espagnole avec toutes ses formes, projet 
dans iec{uei Charles-Quint avait déjà échoué. 

Oîtte inquisition est une institution moderne et 
extraordinaire dont les temps antérieurs n'ofirent 
point de modèle , et qui ne peut être comparée avec 
aucun tribunal ecclésiastique ou séculier. Le système 
inquisitorial a existé en effet dès le moment où la 
raison a osé sounfettre les choses sacrées à son exa- 
men, depuis qu'il existe des sceptiques et des nova- 
teurs; mais ce ne fut qu'au milieu du treizième siècle, 
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lorsque des exemples d'apostasie eurent effrayé la 
hiërarchie de l'Église , que le pape Innocent m ins- 
titua un tribunal particulier , et sépara , contre tout 
principe, la surveillance et l'instruction ecclésias- 
tiques du pouvoir qui punit (i). Pour être plus cer- 
tain qu'aucune considération , qu'aucune faiblesse hu- 
maine n'atténuerait l'inflexible sévérité des jugemens 
de l'inquisition , il en retira la direction aux évêques 
et au clergé séculier qui tenaient encore trop à l'hu- 
manité par les liens de la vie sociale, et le composa 
exclusivement de moines, classe d'hommes dégénérés 
qui renoncent aux penchans sacrés de la nature , et 
sont des instrumens serviles de la cour de Rome (a). 
L'Allemagne, lltaHe, l'Espagne, le Portugal et la 
France reçurent cette institution nouvelle ; un moine 
franciscain siégeait au tribunal qui prononça un ju- 
gement terrible contre les Templiers. Quelques états 
eurent de la peine à s'y soustraire ou à la soumettre 
à la puissance civile. Les Pays-Bas en avaient été 
exemptés jusqu'au règne de Charles-Quint , et leurs 
évêques avaient toujours exercé la censure ecclé- 
siastique. Dans les cas extraordinaires les provinces 
vallones avaient recours au tribunal de l'inquisition 

(i) Judicibus profanis permiâsum , duntaxat sacerdotali sententia dam- 
natos punire, quorum multi suppUciorum sœvitia, velut pietate, certabant. 
( Grotii Ann., lib. i , p. lo. ) 

(a) Cette dernière partie de la phrase n'est pas traduite dans M. de 
Cloët. 

I- 7 
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établi à Paris ^ et les provinces allemandes à celui de 
Cologne (i). 

Mais l'inquisition y celle dont nous voulons parler, 
prit naissance à l'ouest de l'Europe , et différa entiè- 
rement de l'autre par son origine et par ses formes. 
Le dernier trône des Maures était, tombé à Gre^ 
nade dans le quinzième siècle , et le culte sarrasin 
avait dû céder enfin à la fortune du christianisme. 
Cependant l'Évangile était peu solidement établi dans 
le royaume le plus -nouvellement converti à la fin 
du Christ , et au milieu d'un mélange confus de lois 
et de mœurs hétérogènes ; les deux religinos ne s'é- 
taient point encore séparées. Le glaive de la persé- 
cution avait, il est vrai, forcé des milliers de fa- 
milles à se réfugier en Afrique; mais un bien pins 
grand nombre , retenues par la douceur du ûlt- 
mat (a) et par l'amour de la patrie, s'étaient ra- 
chetées, par une conversion simulée, de la cruelle 
nécessité de quitter leut*s foyers , et continuaient de 
servir Mahomet ou Moïse aux pieds des autels àa 
vrai Dieu. Le royaume de Grenade n'était pas entier 
rement soumis , tant que ses habitans tournaient léUtB 
regards vers la Mecque pour y adresser leurs prières j 
et le nouveau converti n'était guère plus attaché à 

(i) Hopper. Mémoires et Troubles des Pays-Bas, tom. II, partie D, 
p. 65 et suiv. 

(a) Multos tamen natalis soli dulcedo retiouit. (Nie. Bungundii hittoria 
belgica, p. laS. ) Trad. 
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son souverain qu'à l'église romaine ^ s'il redevenait 
juif ou musulman dans l'intérieur de sa maison. Ce 
n'était point assez de forcer ce peuple obstiné à suivre 
les formes extérieures du culte catholique ou à s'unir 
à l'église victorieuse par les faibles li^is des céré- 
monies; il fallait encore extirper une religion an* 
cienné , triompher d'un penchant opiniâtre que l'ac- 
tion lente et irrésistible de plusieurs siècles avait* 
enraciné dans ses mœurs , dans son langage , dans ses 
lois, et que l'influence permanente du ciel et du sol 
de la patrie contribuait sans cesse à entretenir. Si 
l'Église chrétienne voulait remporter une victoire 
complète sur la croyance ennemie, et assureir sa nou- 
velle conquête contre toute rechute, il fallait qu'elle 
sapât les fondemens mêmes sur lesquels l'ancien 
culte s'était affermi; qu'elle dénaturât entièrement les 
habitudes morales, identifiées avec ce culte de la 
manière la plus intime ; qu'elle détruisît ses racines 
secrètes dans les replis les plus cachés de l'ame; il 
fallait qu'elle effaçât ses traces dans le cercle de la vie 
privée et dans les rapports sociaux, qu'elle laissât 
s'éteindre insensiblement tous les souvenirs qui pou- 
vaient le rappeler, et qu'elle anéantît même, s'il 
était possible , la faculté de recevoir ses impressions. 
Patrie, famille, conscience, honneur, ces sentimens 
sacrés de la nature , et qui acquièrent dans l'état de 
société une énergie plus grande, sont toujours les 
premiers à se confondre avec celui de ia religion; ils 
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en reçoivent de la force ^ et la lui communiquent à 
leur tour. Il était donc nécessaire de détruire cette 
action réciproque et de séparer avec violence Fan- 
cienne religion des affections naturelles, au risque 
même de porter atteinte à leur pureté (i). Tel était 
le but de l'inquisition que nous nommons espagnole 
pour la distinguer des tribunaux plus humains qui 
portaient le même nom ; elle eut pour fondateur le 
cardinal Ximenès. Un moine dominicain, Torque- 
mada, monta le premier sur son trône sanglant , 
fonda ses statuts, et, par ce legs fatal, voua pour 
toujours son ordre à l'exécration du monde (2). L'in- 
quisition a fait vœik de diffamer la raison et d'étouffer 
le^génie"; ses moyens sont la terreur et l'opprobre; 
toutes lesj)assions sont à sa solde; aucun des plaisin 
de la vie n'est exempt de ses pièges , et le solitaire 
lui doit compte de ses pensées. IjSl crainte de sa puis* 
sance tient la liberté enchaînée dans les profondeurs 
de l'ame ; elle a subordonné à la foi tous les penchans 
de l'humanité; tous les liens que l'homme considère 
comme les plus sacrés tombent devant elle. Un hé- 
rétique a renoncé, par le seul fait de son hérésie, 
à pouvoir réclamer i(;s droits que lui donne sa qua- 
lité d'homme, et la plus légère infidélité à l^lise 

(x) Otte dernière partie de la phrase eut supprimée dans Cloët. 

(9) M. de Cloët ne .lit que : «^ Légua à son ordre cette puissance odieuae.» 
n a supprimé depuis ce pawage jusqu'à : «« les arrêts de ce tribunal 
« semblent... » 
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l'eu prive à jamais. Un simple doute sur l'infaillibilité 
du pape est châtié comme un parricide, et désho- 
nore comme le crime le plus honteux. Les arrêts de 
ce tribunal ressemblent aux émanations de la peste , 
qui livrent les corps les plus sains à une rapide dis- 
solution. L'objet même inanimé est maudit s'il a 
appartenu à un hérétique. Rien ne peut soustraire 
les victimes de l'inquisition à leur destinée. Ses sen- 
tences s'exécutent sur des effigies , sur des cadavres , 
et le tombeau lui-même n'est point un refuge contre 
son bras redoutable (i). 

L'audace de ses jugemens n'est surpassée que par 
l'inhumanité avec laquelle elle les exécute. En réunis- 
sant le ridicule à la barbarie , en amusant les yeux par 
la singularité du spectacle, elle affaiblit le sentiment 
de la pitié par celui de la curiosité qu'elle excite. Elle 
étouflfe la sensibilité sous la raillerie et le mépris. Pré- 
cédé d'un drapeau couleur de sang, le coupable est 
conduit à l'échafaud en pompe solennelle; au son de 
toutes les cloches, les prêtres en habits sacerdotaux, 
ouvrent la marche en chantant des cantiques sacrés. 
Après eux vient le condamné revêtu du san-benito, 
vêtement jaune sur lequel sont peintes en noir des 
figures de diables. Sa tête est couverte d'un bonnet de 
papier terminé par une figure humaine environnée de 
flammes, autour desquelles voltigent des démons hi- 

(i) Ce qui suit est supprimé dans ]a traduction de M. de Cloct jusqu'à : 
« Précédé d'un drapeau... » 
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deux. On porte devant ce malheureux, qui est voué à 
une damnation étemelle , l'image retournée du Ré- 
dempteur. Plus de salut pour lui. Son corps est des* 
tiné au bûcher , et son ame immortelle aux flammes 
de l'enfer. Un bâillon lui ferme la bouche et l'empêche 
d'adoucir sa douleur par des plaintes , d'exciter la com- 
passion par le récit touchant de son infortune, et de 
dévoiler les mystères du saint- office. Après lui mar- 
chent le haut clergé en ornemens pompeux, les ma- 
gistrats et la noblesse. Les moines qui l'ont jugé ter- 
minent cet horrible cortège (i). Il semble voir un 
cadavre que l'on porte au tombeau, et c'est un homme 
vivant dont les tourmens doivent en quelques instans 
présenter au peuple un spectacle affi:eux. Ces exécu- 
tions ont ordinairement lieu les jours de grande fête, 
et on réserve à cet effet, dans les cachots du saint-o& 
fice, un certain nombre de ces infortunés pour rendre 
la cérémonie plus solennelle par la quantité des vic- 
times; le roi y assiste alors en personne, assis sur un 
siège moins élevé que celui du grand inquisiteur et la 
tête découverte ; il lui cède ce jour-là le premier rang. 
Qui ne tremblerait à l'aspect d'un tribunal devant le- 
quel s'humilie la majesté du trône (2)! 

(i) Cette dernière phrase est supprimée dans M. de Ck>ëL 
* (a) Burgundii Hist belgica, p. 136, 127. — Hopper, Recueil et Mé- 
morial des troubles des Pays-Bas, t. Il, part. 11, p. 65, 66, 67. — Grotii 
Ann. belgicsB, p. S, 9 et $eq, — Essai sur les mœurs, par Voltaire, t. TI, 
ch. cxL, p. 98—110. 
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La grande révolution religieuse opérée par Luther 
et par Calvin ramena le temps qui avait rendu né- 
cessaire rétablissement de ce tribunal. Ce qui n'avait 
été inventé dans le principe que pour purger le pe- 
tit royaume de Grenade des £sûbles restes des Maures 
et des jui&y devint alors un besoin pour toute la 
chrétienté catholique. Les inquisitions du Portugal , 
d'Italie y d'Allemagne et de France^ se modelèrent sur 
celle d'Espagne. Cette dernière suivit les Européens 
dans les Indes, où elle érigea à Qoa un tribunal ter- 
rible , dont les procédures inhumaines font encore fré- 
mir d'horrwr. Partout la dévastation suivait ses pas , 
mais l'Espagne s'est plus ressentie de ses ravages que 
toute autre partie du monde. On oublie les victimes 
que l'inquisition a immolées; les races d'hommes se re- 
nouvellent , et les pays désolés, dépeuplés par elle, 
refl^irissent de nouveau; mais des siècles s'écoule* 
ront avant que ses traces disparaissent du caractère 
espagnol ; elle a arrêté une nation généreuse et spi- 
rituelle au milieu de sa civilisation ; elle a banni le 
génie d'un climat où il était indigène, et une tar 
dtumité dont l'effet rappelle le silence des tom- 
beaux a fini par caractériser un peuple plus disposé 
à la gaieté que la plupart des autres peuples de 
l'Europe (i). 

Ce fut en i5a!2 que Charles-Quint nomma le pre- 

(i) Watson, t. I, p. 143—146. 
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mier inquîiiit4!iiir daiM le itrabant ( i ;. Qu<{U|iiei» 
siastiquci lui furent dann/»i (Kiur aMeMeur»^ mai* 
TinqmêtUmr lui^tnêmi; éUtt kîqu<s Ajirè» la mort 
d'Adriifn Vf , non êwxmnmr CléfiK^nt Vil /;Ublit troi» 
inquiniteui^ p<>ur t/>uU»» 1i;k provttWÂtê helffque^. 
Paul III en rétlmnit ht ncmhre à difux , H cetU; ferme 
iitj)>»i»ta jusqu'au contmenccmimt dm troubUï» (a)« 
En f53o le gouvcminnent publia ctmint le» héré* 
tique»», avec rinlervention et le erinM^ntement de» 
étatK , b;» /^ttn qui «ervinmt de basi; à tous ceux qui 
furent ensuite promulgui^*» et ou Ton fait tni;ntioa 
expretM; de Tinquisition. Charles^^uint «<; vit forcée 
en tHHOf par les progr^^ rapidi^ difs m^^ nou' 
velles, de renouveler c<;s ^'dits, de bfs rendre encore 
plus névhren; et ci? fut & i;ette ^^ccasion qu'Anvers 
sVipposa à TétablisMfnient de Tinquisition , <d parvint 
lu;ureuseni<;nt à sy s^iustraire ^'^y. N/rantnoins Tesprit 
qui dirigerait f^ette institution dans les Pays-Bas était 
conforme au caractère de la nation et plus liumaio 
que. dans le royaume d'Kspagne. On n'y voyait pai^ 
niéf^iiT (Utn iHrangffrsid eni%}m moins des dominicains^» 
I>5S M\\M ^ connus de cliaeun , r/;glaiemt les forme» et 
les jugi;mens de en tribunal; quelle que fût sa s^'vâ^té^ 
oep<;ndant on le trouvait moins r/;voltant para; qu'il 
paraissait moins mum\% à l'arbitraire , et qu'il ne 

(f) Franco» TMHi«r HuUt^ «MiMélkr «m Bml^ir 
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s'enveloppait pas dW voile. mystérieux, comme l'in- 
quisition espagnole (i). 

Mais c'était précisément à celle-ci que Philippe II 
voulait frayer un chemin dans les Pays-Bas, parce 
qu'elle lui paraissait l'instrument le plus utile pour^ 
dénaturer l'esprit national et le préparer à un 
gouvernement despotique. Il commença par redou- 
bler la rigueur des ordonnances religieuses de son 
père, pour étendre de plus en plus le pouvoir des 
inquisiteurs, et par rendre leurs procédures plus 
arbitraires et moins dépendantes de la juridiction ci- 
vile. Bientôt il ne manqua plus à ce tribunal pour être 
semblable à l'inquisition d'Espagne que son nom et 
des dominicains. Un simple soupçon suffisait pour 
faire arracher un citoyen paisible du sein de sa fa- 
mille, et le plus faible témoignage autorisait à l'appli- 
quer à la torture. Quiconque tombait dans cet abîme 
ne reparaissait plus. Les soins maternels de la justice 
cessaient de le protéger; perdu au monde, la mé- 
chanceté et la démence le condamhaient d'après des 
lois qui n'étaient pas faites pour des hommes. Jamais 
l'accusé n'apprenait le nom de son accusateur, et ra- 
rement le crime qu'on lui imputait; artifice impie et 
diabolique qui forçait l'infortuné à chercher à deviner 
ses fautes, et à confesser, dans le délire produit par 
les tourmens de la torture ou par les ennuis d'une 

(i) Hist. iiniv. des Provinces-Urnes» t. IV, p. 63a. 
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longue captivité, des crimes qu'il n'avait peut-être 
jamais commis, ou inconnus aux juges* Les biens des 
condamnés étaient confisqués, et les délateurs en- 
couragés par des lettres de grâce et des récompenses. 
Aucun privilège, aucune justice civile, n'avait de force 
contre le pouvoir de ce tribunal redoutable. L'auto- 
rité séculière ne prenait de part à la juridiction des 
inquisiteurs que pour exécuter avec une soumission 
respectueuse et aveugle les sentences qu'elle pronon- 
çait. Jjes suites de cette institution devaient être 
extraordinaires et terribles ; tout le bonheur tempo- 
rel, et même la vie de l'homme probe, étaient dans 
les mains de chaque scélérat. Tout ennemi secret, 
tout envieux avait alors l'appât dangereux d'une ven- 
geance à la fois invisible et certaine. La sûreté des 
propriétés , la liberté des entretiens familiers cessèrent 
d'exister ; tous les liens de l'intérêt , du sang et de 
l'amour fiirent rompus. Une défiance contagieuse em- 
poisonna la vie sociale; la présence redoutée d'un 
espion retenait le regard sous la paupière, et le son 
sur les lèvres. Chacun ne croyant plus à la loyauté 
des autres , ne pouvait espérer que l'on crût à la sienne. 
Une réputation sans tache, les liens d'une même pa- 
trie, les confraternités, les sermens mêmes, et tout 
ce que les hommes regardent comme sacré, n'av^ent 
plus de valeur. Tel fut pourtant le sort auquel on 
avait soumis une ville grande et florissante , où cent 
mille hommes actifs, industrieux, n'étaient unis que 



' UYRB I, CHAPITRE V. IO7 

par la confiance. Chacun était indi^ensable à l'autre, 
et tousse devinrent mutuellement suspects. La crainte 
séparait ce que l'intérêt devait réunir; en un mot, 
tous les fondemens du commerce social étaient ren- 
versés, là où les rapports sociaux sont la base de toute 
vie et de toute durée (i). 

(i) Grotii Ann., lib. 1, p. ix. 
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CHAPITRE V. 



Autres infractions à la constitution des Pays-Bas. 



Il n'est pas étonnant qu'un tribunal aussi cruel , 
qui avait paru insupportable, même au caractère 
plus patient des Espagnols, ait révolté un peuple 
libre ; mais l'effroi qu'il inspirait fut encore augmenté 
par les troupes étrangères que l'on conserva dans le 
pays après le rétablissement de la paix , et qui occu- 
paient les villes frontières , au mépris des constitu- 
tions de l'état. On avait pardonné à Charles-Quint 
l'introduction de ces troupes , parce qu'on en avouait 
la nécessité et qu'on avait plus de confiance dans 
ses bons sentimens; mais on ne vit, dans les soldats 
de Philippe, que l'appareil effrayant de l'oppres- 
sion et les auxiliaires d'un tribunal odieux. Un corps 
nombreux de cavalerie , levé dans le pays même , était 
suffisant pour sa sûreté, et rendait inutile la présence 
des étrangers. La licence et la rapacité de ces Espa- 
gnols, qui, ayant à réclamer des arrérages considé- 
rables, se payaient par leurs mains, aux dépens de 
l'habitant, achevèrent d'irriter le peuple et le rédui- 
sirent au désespoir. Lorsque , dans la suite , les plaintes 
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générales forcèrent le gouvernement à retirer les 
troupes des frontières et à les transporter dans les îles 
de la Zélande , d'où elles devaient s'embarquer , leur 
audace alla si loin que les habitans cessèrent de tra- 
vailler aux digues, aimant mieux abandonner leur 
patrie aux flots de la mer que de souffrir plus long- 
temps la licence .de cette soldatesque effrénée (i). 
. Philippe n aurait désiré conserver les troupes es- 
pagnoles dans les Pays-Bas j pour assurer l'exécution 
de ses édits et pour appuyer les innovations qu'il avait 
l'intention d'introduire dans la constitution. Elles 
étaient à ses yeux les garans du repos public et de 
l'asservissement complet de la nation. Aussi épuisa-t- 
il toutes les ressources de la mauvaise foi y tous les 
moyens de persuasion , pour éluder les sollicitations 
réitérées des états-généraux 9 qui le pressaient d'éloi- 
gner ses soldats ; tantôt,-, il semblait craindre une in- 
vasion subite de la France, quoique cette puissance, 
déchirée par des factions furieuses , résistât avec peine 
à un ennemi renfermé dans son sein; tantôt, c'était 
son fils don Carlos que ces troupes devaient aller 
recevoir sur les frontières , quoiqu'il n'eût jamais eu la 
volonté de le faire sortir de la Gastille. « L'entretien 
, te des troupes espagnoles , disait-il , ne sera point un 
« fardeau pour la nation » ; il annonçait l'intention 
d'en prélever les frais sur sa cassette particulière. 

(x) Hist. génér. des Provinces-Unies, t. V, 1. %iii , p. 5i. 
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Pour pouvoir les conserver avec plus d'apparence 
de nécessité, il leur retenait, à dessein, leur solde ar^ 
riérée , quoiqu'il les préférât certainement aux troupes 
nationales, qui étaient exactement payées. Dans Fiiip 
tention d'endormir les craintes de la nation et d'apai- 
ser le mécontentement général, il offrit le comman- 
dement supérieur de ces troupes aux deux favoris ds 
peuple, le prince d'Orange et le comte d'Egmont; 
mais tous deux refusèrent cet emploi ^ en déclarant 
généreusement qu'ils ne pourraient jamais se résoudre 
à servir contre les lois de leur patrie (i). Plus le ra 
témoignait le désir de conserver les Espagnols dans 
les Pays-Bas, plus les états montraient d'opiniâtreté 
à demander leur éloignement. Dans l'assemblée dts 
états-généraux qui se tint à Gand , il Ait obligé if en*- 
tendre , au milieu de ses courtisans , des vérités ré- 
publicaines. « Pourquoi recourir à des bras orangers 
«c pour notre défense? lui dit Borluse, syndic de 
ix Gand ; est-ce afin que l'univers nous regarde examine 
« trop légers ou trop timides pour nous défcMbe 
« nous-mêmes ? Poiirquoi avons-nous conclu la pair, 
ff si toutes les charges de la guerre continuèntde peser 
<c sur nous ? Pendant la guerre , la nécessité soutsenait 
« notre patience; mais la paix nous est rendué| et nous 
« succombons à nos maux ! Gomment pourMùs^-noas 
« nfiaintehir dans le bon ordre ces bandes iûdisdpli^ 

(i) De Thou, Hi6t. univ. , t. in , p. 4x0. 
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ft nées , si votre présence même n'a pu y réussir? Voici 
ce vos sujets de Cambray et d'Anvers qui vienneut se 
« plaindre de leurs violences ! Tbionvilie et Marien- 
<c bourg sont dévastés , et Votre Majesté ne nous a 
ce sans doute point donné la paix pour que nos villes 
ce soient changées en déserts , comme elles le seraient 
« infailliblement si vous ne les délivrez pas de ces 
« brigands destructeurs ? Peut-être voulez-vous garan- 
ce tir nos provinces de l'invasion de nos voisins? cette 
ce précaution est sage^ sans doute; mais le bruit de 
ce leurs armemeas sera long-^temps d'avance le précur- 
a seur d'une agression hostile. Pourquoi payer si cher 
ce le service de troupes étrangères qui n'épargneront 
<K pas un pays qu'elles doivent quitter demain ? Des 
ce soldats courageux^ sortis de nos rangs , sont encore 
et sous vos drapeaux ; votre père leur a confié l'hon- 
ce neur et la sûreté de la république dans des temps 
ce bien plus orageux j pourquoi semblez-vous douter 
ce maintenant d'une fidélité qu'ils ont conservée in- 
ct tacte à vos ancêtres pendant tant de siècles ? Ne 
ce seront-ils pas en état de soutenir la guerre jusqu'à 
ce ce que vos alliés accourent se joindre à leurs dra^^ 
<K peaux, ou que vous puissiez vous-même nous en^ 
ce voyer des secours de vos autres état»? « 

Ce langage était trop nouveau pour le roi , et ces 
vérités trop évidentes pour qu'il s'aventurât à y ré- 
pondre Sur-le-champ. « Je suis aussi un étranger, 
c< s'écria-t-il enfin , ne voudrait-on pas aussi me chasser 
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ce moi-même du pays ? » Il descendit aussitôt de son 
trône et quitta l'assemblée ; mais il pardonna à l'o- 
rateur sa hardiesse. Deux jours après il fit déclarer 
aux états que , s'il avait su plutôt que ses troupes leur 
étaient à charge, il aurait ordonné dès long-temps 
les préparatifs nécessaires pour les ramener avec lui 
en Espagne; qu'en ce moment il était trop tard, 
parce qu'elles ne partiraient pas sans avoir reçu leur 
solde; mais qu'il promettait de la manière la plus 
solennelle que ces frais ne pèseraient pas sur le 
pays au-delà de quatre mois encore. Cependant , mal- 
gré ces promesses, les troupes espagnoles, au lieu 
de ces quatre mois, en restèrent dix-huit dans les 
Pays-Bas, et peut-être leur séjour s'y serait-il encore 
prolongé, si les besoins de l'empire ne les eussent 
rendues plus nécessaires dans une autre partie du 
monde (i). 

L'introduction violente des étrangers dans les em- 
plois les plus importans du pays, donna lieu à de 
nouvelles plaintes contre le gouvernement. De tous 
les privilèges dont jouissaient les provinces, aucun 
ne paraissait plus choquant aux Espagnols que celui 
qui excluait les étrangers des emplois de l'état, et 
c'était aussi celui qu'ils s'efforçaient le plus de dé- 

(i) Burgundius, lib. i, p. 38, Sg, 40. — Reidanus, lib. i, p. 3. — 
Meteren ,1. i, p. 6 , 7, 8. — Hist. génér. des Provinces-Unies, t. V, p. 5i. 
— Piali et Dragut avaient battu sa flotte , et le dernier était resté maître de 
Tripoli. 
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truire (i). L'Italie, les deux Indes et toutes les par^ 
ties de leur immense monarchie étaient ouvertes à 
leur rapacité et à leur ambition , mais une des plus 
riches entre toutes leur était fermée par une loi fon- 
d amentale et inexorable. 

On parvint à persuader au monarque que la puis- 
sance royale ne serait jamais affermie dans les Pays- 
Bas tant qu'elle ne pourrait y employer des étrangers. 
Déjà les Flamands avaient été forcés , contre toutes 
les lois 9 de recevoir l'évéque d'Arras, Bourguignon 
de naissance, et un Castillan , le comte de Feria , était 
au moment d'obtenir séance et voix dans le conseil 
d'état; mais cette entreprise trouva une résistance 
plus opiniâtre que celle à laquelle les flatteurs du roi 
lui avaient dit qu'il pouvait s'attendre , et le despo- 
tisme de sa toute-puissance échoua, cette fois, contre 
l'hid>ileté du prince d'Orange et la fermeté des 
états (â). 

<i) Reidanus , lib. i, p. 3. — PrompUs Hispanis» ob spem dignîtatum , 
exteris alioqui per leges negatarum. Trao. 
(a) Gfotii Aon. , lib. i, p. 5 , 6. 
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CHAPITRE Yl. 



Le prince d'Orange et le comte d'Egmont 



GfST ainsi que Philippe commença son règne danâ 
les Pays-Bas , et tels étaient les griefs de ses sujelis an 
moment où il se disposait à tes abandonner. Ce prince 
dësiraît depuis long-temps' sortir d'un pays oh il- était 
étranger^ où tant de choses choquaient ses préjugés 
et ses prétentions, où son esprk despotique épt€nr¥tàt 
des contrariétés aussi vives pa^r des lois qui limitaiéÉt 
soii pouvoir, la paix avec la France lui pé rM e Wé it 
enfin de s'éloigner; les préparatifs hostiles de Silli- 
man l'attiraient vers le midi de ses états, et les & 
pagnes commençaient aussi à s'apercevoir de l'absence 
de leur souverain. 

Le choix d'un gouverneur-général pour les Pays- 
Bas était en ce moment l'affaire la plus importante 
qui occupât sa pensée. Depuis la retraite de la reine 
Marie de Hongrie, le duc Emmanuel Philibert de 
Savoie avait rempli cette place qui donnait eu efièc 
plus d'honneur que de véritable influence , tant qne 
le roi lui-même résidait dans les Pays-Bas ; mais son 
éloignement en faisait l'emploi le plus important de 
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U monarchie et le but le plus brillant que l'ambition 
d'un particulier pût atteindre. Cette place était va- 
cante par le départ du duc de Savoie, que la pai)6 de 
Cateau^^ambrésifi avait remis en possession de. ses 
états. L'autorité presque illimitée qui devait être 
confiée au gouverneur'^'général ^ les talens et les ccm- 
naissances qu'exigeait un poste aussi élevé , mais 
surtout les projets hasardeux formés par le souverain 
contre les libertés du pays, et dont l'exécution devait 
dépendre* du gouverneur rendaient nécessairement ce 
choix aussi difficile que délicat. La loi qui exclut lés 
étrangers de» fonctions publiques souffre une excep- 
tion en faveur de celle-ci : comme le gouverneur ne 
peut pas appartenir à toutes les provinces j il lui est 
permis de n'appartenir à aucune ; car la jalousie d'un 
Brabançon n'eût pas accordé des droits plds grands 
à un Flamand^ dont le pays était limitrophe du sien , 
qu'à Un Sicilien habitant une autre terre, nésoûs 
un autre- eiel. Mais l'intérêt même de la couronne 
semblait en cette occasion imposer à Philippe le choix 
d'un citoyen des Pays-Bas^. 

Un Brabançon, par exemple, à qui ses compa- 
triotes auraient témoigné un entière confiance', pou- 
vait, s'il était un traître, porter un coup mortel à 
leur liberté avant; qu'un étranger fut parvenu à Sur- 
monter cette défiance qui appelle tous \ei regards sur 
ses actions;, même les plus insignifiantes. Si légon^ 
vernement parvenait à faire réussir ses projets dans 
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une province , la résistance des autres devenait alors 
une témérité qu'il était en droit de punir sévèrement 
Dans l'ensemble général que formaient les pro- 
vinces à cette époque, leurs constitutions particu- 
lières étaient en quelque sorte annulées \ l'obëissanœ 
d'une seule devenait une loi générale , et le privilège 
qu'une d'elles ne savait pas conserver était perdu 
pour toutes les autres. 

Parmi les grands des Pays-Bas qui pouvaient pré- 
tendre à la place de gouverneur , l'attente et les voeux 
de la nation se partageaient entre le comte d'£gnioot 
et le prince d'Orange, égaux en naissance , égaux 
en mérite , et qui possédaient au même degré l'amour 
du peuple. 

Le rang qu'ils occupaient les plaçait tous denx 
auprès du trône, et si le monarque avait à choisir 
entre les plus dignes, il fallait nécessairement qu'il 
s'attachât à l'un ou à l'autre. 

L'attention du lecteur ne peut pas être attirée 
trop tôt sur ces deux personnages ,' qui doivent repa- 
raître souvent dans le cours de cette histoire. 

Guillaume P' , prince d'Orange , descendait de la 
maison allemande des princes de Nassau. Cette illustre 
famille, qui florissait depuis huit siècles, avait ^ pen- 
dant quelque temps, disputé la prééminence k la 
maison d'Autriche, et donné un chef à l'empire ger- 
manique. Outre plusieurs domaines considérables 
situés dans les Pays-Bas, qui rendaient le prince 
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citoyen de cet état, et vassal né de l'Espagne, il 
possédait encore en France la principauté indépen- 
dante d'Orange. 

Guillaume naquit en 1 533 (i) à Dillembourg dans 
le pays de Nassau, de Julienne , comtesse de Stolberg. 
Son père, le comte de Nassau, du même nom que 
lui, avait embrassé la religion protestante, dans la- 
quelle il fit élever son fils; mais Charles -Quint, 
qui s'intéressa à Guillaume dès sa plus tendre en- 
fance, le fit venir à sa cour et instruire dans la re« 
ligion catholique. Ce prince, qui devina un grand 
homme dans cet ^fant, le garda neuf ans auprès de 
sa personne , daigna le former lui-même aux affaires 
du gouvernement , et l'honora d'une confiance que 
son âge ne devait pas inspirer. Lui seul restait auprès 
de l'empereur quand il donnait audience à des am- 
bassadeurs étrangers, ce qui prouve qu'il avait com- 
mencé dès sa jeunesse à mériter le surnom de taci- 
turne, qu'il rendit si glorieux dans la suite L'empereur 
ne rougit pas même d'avouer un jour publiquement 
que ce jieune homme lui communiquait souvent des 
idées qui eussent échappé à sa propre sagacité. Que 
ne devait-on pas attendre du génie d'un homme formé 
à une semblable école (a)? 

(i) Le i4 avril, dit le traducteur de Strada, ainsi que THist. génér. 
des ProTinoes-Unies , t. IV, p. SSg. — Meursius , dans Gulielmus Auria- 
eus, le fait naître le i6 avril. 

(i) Meursii Gulielm. Auriacus, lib. i, p. 3. 
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Guillaume était &gé de vingt^trob ans à Vépo(fBÊd 
de Tabdication de Charies«Quint , et il avait d^ 
reçu de cet empereur deux marques de la plus hante 
estime. Ce souverain lui confia , à Texeliisioa de tous 
les «itres grands de sa oour^ Flionorable miasion de 
porter la couronne impériale à son frère FerdfiiiaBd; 
et lorsque le duc de Savoie , qui commandait Farmée 
espagnole dans les Pays-Bas, eut été rappdié en ItdBe 
par ses propres af&ires, Charles donna, en 1555, 
à Guillaume le commandement supérieur de ses 
troupes, malgré les représentations du conseil de 
guerre tout entier, qui regardait comme trop hasai^ 
deux d'opposer un jeune homme à Tun des génénuix 
français les plus expérimenté» (i). Quoique le prince 
d'Orange fût alors absent et que personne ne le d^ 
signât à Tempereur, celui-ci le préféra à tous les 
guerriers illustres qui l'environnaient, et le suooès 
justifia son choix (a). 

La faveur éclatante dont le prince avait jopi au- 
près dû père , eût été seule un motif suffisant poor 
l'exclure de la confiance du fils. Il paràtt que Phi- 
lippe Il s'était iait une loi de venger la noblesse 
espagnole de la préfèrent que Charles-<^int avait 
constamment accordci; à celle des Pays-Bas; mais les 
motifs secrets qui l'éloignèrent de Guillaume étaient 
encore plus graves. Le prince d'Orange appartenait 

(f ) L'amiral de CoUguy, ou le duc de Neven. ( ^ote du traJucigur.) 
(i) Meunii Gulielm. Aur. , lib. i, p. 3. — yVatMon , 1. 1 , p. f 36. 
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k cette diasse d'hommes maigres et pâks qui ne 
dorment pas là nuit^ ^i réfléchissent trop, et de- 
vant lesquels a chancelé le courage de César lui- 
même (ji). Le calme inaltérable de sa phyùofiomie 
cachait une ame -active et ardente qui 4i'agitaît pas 
le voile derrière tequel elle méditait ses créations ; 
elle était également inaccessible aux pièges de la ruse 
et de l'amour. Son esprit vâirié et fertile savait se 
faire craindre et ne se fatiguait jamais, Assez souple 
et Aexible f(Mv adopter à l'iostaiit toute espèce 4e 
nuances, assez réiservé pour n'itvoir jamais un moment 
d'oubli , assez fernae pour supporter toutes les vicis- 
situdes du sort, Guillaume n'avait pas d'égal dans 
l'art de pénétrer les hommes et de gagner les cœurs, 
non que , suivant l'usage des cours , il fît pronpncer 
à ses lèvres des paroles que son cœur généreux eût 
démenties, mais parce qu'il rfétait ni avare, ni pro- 
digue des marques de 3a faveur et de son estime; 
par une sage économie de ces choses qui servent 
à attacher les hommes, il en augmentait le prix. Son 
génie enfantait lentement; mais ^es conceptions avait 
le caractère de la perfection. Lorsqu'il avait adopté 

(i) Car, <^mme on luy (César) eust un jour rapporté que Antonius et 
DolabeUa maohinoyent quelque nouTelleté contre luy, .il respondit que ces 
gr^ et pemiquez ne lui £aisoyent point de pçur, .mais ouy bien ces pâlies 
et maigres, entendant cela de Brutus et Gassius. (Plutarque, traduction 
d'Amyot, Vie de Marcus Brutus. Paris, Cussac, 1786, t. IX, p. lai.) 

( Note du traducteur. ) 
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uo plan, aucune résistance ne pouvait le lasser, e^ 
aucun obstacle ne l'aurait détourné de son but ; car 
toutes les difficultés s'étaient offertes à son imagina- 
tion avant qu'elles se présentassent, en réalité* Quel- 
que élevé que fût son caractère au-dessua de Tefifroi 
dans le malheur ou de l'ivresse dans le succès ^ il ëtait 
cependant soumis à la crainte, mais cette crainte 
avait devancé le danger , et il était tranquille dans le 
moment de crise , parce qu'il avait tremblé dans le 
repos. Guillaume prodiguait son or, mais il se nu»- 
trait avare de son temps, L'heure de ses repas était 
sa seule récréation, et il la consacrait entièrement 
à ses affections de cœur ^ à sa Êtroille et à l'amitié. 
C'étaient les seuls momens qu'il se permit de dérober 
à sa patrie. Alors l'usage modéré du vin déridait son 
front, l'enjouement et la tempérance assaisonnaient les 
mets; les soins graves ne pouvaient, en cet instant, 
obscurcir la gaieté de son esprit. L'état de sa mais<Ki 
était magnifique; l'éclat d'un domestique nombreux, 
la foule et la qualité de ceux qui entouraient habi- 
tuellement sa personne, rendaient sa résidence sem- 
blable à celle d'un prince souverain. Une fastueuse 
hospitalité, moyen d'influence si puissant pour un 
chef populaire, était prodiguée dans son palais. Des 
ambassadeurs , des princes étrangers y trouvaient une 
réception et un accueil qui surpassaient tout ce que 
l'opulente Belgique pouvait leur offrir. Une soumis- 
sion respectueuse au gouvernement faisait taire la 
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critique et les soupçons que cette dépense aurait pu 
*faire naître sur ses projets; mais de telles profusions 
^entretenaient l'éclat de son nom chez le peuple ^ dont 
i^en ne flatte autant l'orgueil que de voir les trésors 
de la patrie étalés devant les étrangers; le haut degré 
de prospérité où il avait placé sa fortune rehaussait le 
prix de Tafiabilité à laquelle il consentait à descendre. 
Aucun autre homme que Guillaume-le^Tacitume ne 
reçut de la nature des talens plus propres à faire un 
chef de conspiration. Un regard ferme et pénétrant 
dans le passé, le présent et l'avenir, la prompti- 
tude à saisir l'occasion, un ascendant marqpé sur 
tous les esprits , de vastes et audacieuses conceptions 
qui ne présentent des formes et des proportions qu'à 
celui qui les observe long-temps après l'événement , 
des calculs hardis qui se lient à la longue chaîne de 
l'avenir, tous ces avantages étaient dirigés en lui par 
une vertu libre et éclairée^ qui marchait d'un pas 
" ferme dans les limites de l'honneur et du devoir. 

Un homme tel que Guillaume devait être impé- 
nétrable à tous ses contemporains , excepté à l'esprit 
le plus soupçonneux de son temps (i). 

Philippe, d'un coup d'œil rapide et profond, jugea 
un caractère qui, sous le rapport des bonnes qualités, 
avait tant de ressemblance avec le sien; car s'il ne 
l'avait pas deviné aussi parfaitement, on ne pourrait 

(i) Strada, lib. u, p. 98—100. 
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concevoir comment il n'eût pas accordé sa confiance 
à celui qui réunissait toutes les vertus qu'il estimait 
le plus et qu'il était le plus à même d'apprécier ; mais 
Guillaume avait encore avec Philippe un autre point 
de contact plus important que les autres. Toud deux 
avaient étudié la politique sous le m^e maître , et 
l'élève couronné devait craindre que son condisciple 
n'eût bie^ mieux profité des leçons qui leiHr airment 
été données, Guillaume, eu effets sans avroir /étudié 
\e prince de Machiavel, profita de l'esq^érienc^é d'un 
monarque qui. mettait en pratique les thjéories de 
cet écrivain; il apprit à son école l'art dangereux de 
faire tomber et d'élever des trônes. Philippe avait à 
combattre en Iqi un adversûre armé de la même 
politique, et qui, en défendant uae bonne caii^, 
savait aussi employer des moyens propres à en faire 
réussir une mauvaise. Cette dernière circonstance 
nous explique pourquoi, parmi tous les hommes de 
ce temps, le prince d'Orange fut celui contre lequel 
Philippe conserva la haine la plus implacable ; elle 
explique aussi la crainte si peu naturelle qu'il inspira 
à ce monarque. 

L'opinion équivoque que l'on avait des principes 
religieux de Guillaume augmenta les soupçons déjà 
conçus contre lui. Il crut au pape tant que vécat 
Charles, son bienfaiteur ; mais on craignait avec raison 
qu'il n'eût point entièrement chassé de son cœur la 
prédilection qu'on lui avait inspirée dans son enfance 



LIYBE I, CHAPITRE VI. ia3 

pour la religion réformée. Au surplus, quelle que soit 
l'église qu'il ait préférée à certaines époques de sa 
Vie, aucune n'a pu se glorifier de l'avoir jamais pos- 
sédé exclusivement. Nous le voyons dans l'âge mûr 
embrasser le calvinisme avec aussi peu de réflexion 
qu'il avait, daoB sa jeunesse, abjuré la religion luthé- 
rienne pour la religion catholique. C'était plutôt les 
droits civils des protestans que leurs opinions reli- 
gieuses qu'il défendait contre la tyrannie de6 Ëspa- 
^ols; ee n'était poi^t leur croyance, mais les maux 
qu^ils sbufiraiènt qui l'avaient rendu leur frère (i). 

Ces motifs généraux de défiance paraissent avoir 
été justifiés par une découverte que le hasard fit faire 
de ses véritables sentimens. Guillaume était resté 
en France comme otage de la paix de Cateau-Cam- 
brésis (a), à laquelle il avait coopéré, et par une 
imprudence de Henri II , qui croyait parler à un con- 
fident du roi d'Espagne, il avait appris un complot 
secret que les cours de France et d'Espagne tramaient 
contre les protestans des deux royaumes (3). 

Le prince s'empressa de faire part à ses amis de 
Bruxelles de cette nouvelle si importante pour eux, 
et ses lettres tombèrent malheureusement entre les 



(i) Strada, lib. i, p. 43. — Lib, ii, p. 99. — Grotiï Ann. , lib. i, p. 7. 
— Reidaaus , lib. m , p, 59. ^^ Burgundius , lib. i, p. 65, 66. 

(a) signée le 3 avril t55g. 

(3) Gulielm. Aur., lib. r, p. 7. -- Hist. générale des Pays>Bas , tome V, 
p. 36 , 37. 
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mains dePhilippe II (i), qui fut moins surpris de cet 
éclaircissement décisif sur les sentimens de Guillaume, 
qu'irrité de la ruine de ses projets. Les grands d'Es- 
pagne, qui n'avaient pas pardonné au prince les mar- 
ques éclatantes de confiance que le plus grand des 
empereurs lui avait données dans le dernier acte de 
sa vie y ne laissèrent point échapper l'occasion favo- 
rable de détruire entièrement dans l'opinion de leur 
roi celui qui avait trahi le secret de l'état (o). 

Lamoral) comte d'Egmont et prince de Gavre (3) y 
aescendant de ces ducs de Gueldre, dont l'humeur 
guerrière avait si long-temps fatigué les armes de la 
maison d'Autriche, n'était pas d'une race moins noble 
que le prince d'Orange. Les hauts faits de ses ancêtres 
figuraient avec éclat dans les annales du pays ; déjà 
sous Maximilien , l'un d'eux avait été stadhouder de 

(i) Strada, lib. i, p. loo. — De TLou, t. III, 1. xxu, p. SSq. — 
Reidanus, lib. i, p. 5. 

(a) Yoici le portrait qu'en fait Vanderrynckt qui écrivait conaciendeu- 
sèment, et qui a puisé, aveo assez d*impartialité, aux meilleures sources : 

« Cétait un homme d'esprit , de cœur et de grande résolution , méditatif, 
« d*une tranquillité intrépide et opiniâtre, grand politique , et doat les 
« vues portaient loin. Quand il avait conçu une entreprise à mûre ré- 
« flexion , il n'en démordait plus ; et , dans les plus grandes adversités , 
« il avait une fermeté à toute épreuve et des ressources intarissables. On 
« l'appelait le taciturne , parce qu'il parlait peu ; mais son silence était 
« éloquent : quand il parlait y il séduisait. Le proverbe italien Taeendo 
«< parla, parlando incanta lui convenait en tout sens. » ( Vandervynckt , 
t. I, p. io6.) (Note du traducteur,) 

(3) Né en 1 5a 2 à la Uamaide, dans le Uainault. 
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la Hollande. Le mariage d'Egmout avec la duchesse 
Sabine de Bavière rehaussait encore l'éclat de sa 
naissance, et le rendait puissant par des alliances im- 
portantes. En i546, Charles «Quint l'avait créé à 
Utrecht chevalier de la Toison-d'Or. Les guerres de 
cet empereur furent l'école de sa future renommée, 
et les batailles de Saint-Quentin et de Gra vélines (i) 
l'avaient rendu le héros de son siècle. Tous les bien- 
faits de la paix, que les peuples commerçans ap- 
précient encore plus que les autres, rappelaient le 
souvenir des victoires qui les avaient amenés ; et la 
fierté flamande se glorifiait, telle qu'une mère or- 
gueilleuse , du fils illustre du pays qui attirait l'admi- 
ration de toute l'Europe. Neuf enfans (a), élevés sous 
les yeux de ses concitoyens, multipliaient et resser- 
raient les liens qui l'unissaient à sa patrie, et la 
bienveillance générale dont il était l'objet s'aug- 
mentait encore à l'aspect de ce qu'il avait de plus 
cher. Chaque fois que d'Egmont paraissait en public, 
c'était un triomphe pour lui. Tous les regards fixés 
sur sa personne semblaient raconter sa vie entière. 
Ses actions vivaient dans les récits glorieux de ses 

(i) Bataille de Saint - Quentin , le lo août iSS;. Le connétable de 
Montmorency, commandant Tannée française , y fut fieut prisomuer, après 
aToir éprouvé une défaite complète. — Bataille de Grayelines, le i3 juil- 
let 1 558» où le maréchal de Termes , général français, fiit complètement 
battu et fait prisonnier. TftAD. 

(a) Strada dit onze, hui'<: filles et trois garçons, 1. 1 , lib. vu , p. BgS; et 
la plupart des autres historiens sont de cette opinion. 



126 SOULÈVEMENT DES PAYS-BAS. 

compagnons d'armes. Les mères le montraient à leurs 
enfans dans les jeux chevaleresques. lia noblesse de 
ses manières^ sa politesse et son affabilité, vertus 
aimables nées de la chevalerie , donnaient une groee 
naturelle à ses hautes qualités. Tous les mouYiemeiii 
dé son ame indépendante paraissaient sur um £root 
ouvert; sa franchise ne ménageait pas plus' ses seerets 
que sa bienfaisance n'épargnait ses trésors ; s^ pensée 
appartenait à tous a.ussitôt qu'il l'avait conçue. Sa 
religion était douce ^ humaine ^ mais peu éclaivé^^ 
parce qu'elle recevait la lumière de son cœur et x^m 
de son esprit. D'Egïnont avait plus de conscience que 
de principes; sa tête ne s'était pas créé à elle-mésne 
son code de lois, mais elle l'avait reçaétabli d^avaiïc#{ 
de sorte que le nom seul d'une action su£Esait {>out 
la lui interdire. Les hommes étaient pour lui bons ou 
mauvais ) quoique souvent il n'y eût en eu& iii bien 
ni mal. Sa moraile n'admettait point de milieu entre 
le vice, et là vertu : c'est pourquoi souvent un. seul 
bon côté décidait auprès de lui de l'opinion qù*il 
prenait d'un homme. Il réunissait toutes les qualités 
qui forment le héros; il était meilleur honune de 
guerre que le prince d'Orange , mais comme homme 
d'état beaucoup au-dessous de lui. Celui-ci voyait le 
monde comme il était véritablement , l'autre T^per- 
cevait à travers le prisme magique d'une imagination 
disposée à tout embellir. Ceux que la prospérité sur- 
prend par une récompense non méritée cèdent faci- 
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lement^ pour la plupart y à la teâtatioa d'oublier 
Feiïchaînemeiit néceâsahre des causes et dès éfBsts, et 
de faire intervenir dans la suite naturelle des évé- 
nemens cette pui^ance merveilleuse jif kqnelle ib se 
confiràt témérafîremetit ainsi que César à sa fbrtund. 
D'Egpiènt Aait de cette cksse d- kommes»^ Fiéii de ses 
services que- la reconnaissance publique exagérait 
encolle, il s'abandonnait à cette^ douce conviction 
comme aîq: raves d'tin mondé- enchanté. Il ne crai- 
gnait c rie» parce qu'il se i. confiait au gage inoentain 
que le sqrt lui avait donné dans Tamour de toute la 
nation; il croyait à la justice parce qu'il était lieureux. 
L'expiériencé lapins terrible de la mauvaise foi des 
EspagAfols ne put ïnême par la suite baimir cette 
confiance de son ame,. et sur l'échafaud l'espérance 
fut encore son dernier sentimekit. Une tendre solli*- 
eitude* piour sa Êonillè tint son. courage patriotique 
enchaîné àdesdevorrs privés;; il ne pouvait hasarda 
beaudEMïp' pour k iépublique*^ pareé) qu'il tremblait 
pour ses biens et! sa vie. Guillaume d'Orage rompît 
avec son souverain^, dont la puissance arbitraire ré- 
voltait sa fierté; la vanité du comte d'Egmont lui 
faisait attacher du prix à la fiiveur du monarque. Le 
premier était un cosmopolite , d'Egmont ne £ut rien 
de plus qtfun Flamand (ï). . i • 

(i)^6rotii Ano. , fib. i, p. 7, S. — Strtida, Kb. i, p. 4r, 4«' — ■^' *"> 
p. 141 ^^ ^48. — Vânderrynckt , t. I, p. 107, loS. «< It était vérilable- 
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Philippe II n'avait point encore acquitte sa dette 
envers le vainqueur de Saint-Quentin , et le gouver- 
nement des Pays-Bas paraissait la seule récompense 
digne d'un mérite aussi éclatant. La naissance j l'es- 
time générale, la voix de la nation ^ les qualités per- 
sonnelles parlaient aussi haut en faveur de d'Egmont 
que du prince d'Orange , et si l'un était écarte , l'autre 
était le seul qui put remj^lir convenablement sa place. 

Deux concurrens d'un mérite aussi égal auraient 
pu rendre le choix de Philippe embarrassant ^ s'il lui 
était jamais venu dans l'idée de se décider pour l'un 
ou pouf l'autre; mais les avantages mêmes sur les- 
quels tous deux fondaient leurs droits étaient préci- 
sément les motifs qui devaient les faire exclure; les 
vœux ardens de la nation pour leur élévation furent ce 
qui les écarta sans retour de ce poste important. Phi- 
lippe n'aurait pu employer utilement dans les Pays- 
Bas un gouverneur aimé du peuple, et qui pouvait en 
même temps disposer de ses forces. D'ailleurs le 
comte d'Egmont , descendant des ducs de Gueldre , 
était , par sa naissance, l'ennemi naturel de la maison 



« ment grand seigneur , et tenait un grand état; généreux , ainoère , à 
« oour ouvert, désintéressé, et d'une noble fiunille , d*ailleun bon géné- 
« rai , d'un courage intrépide , il avait eu de grands succès contre la 
« France et les autres ennemis , et avait rendu des services signalés i 
« l'Espagne ; il était moins prévoyant et moins adroit que k prince 
« d'Orange » qui le surpassait dans le cabinet , comme l'autre iUrpassait 
^ celui-ci à la guerre. ( Note du traducUur.) 
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d'Espagne , et il semblait dangereux de livrer le pou- 
voir souverain aux mains d'un homme qui pouvait 
concevoir l'idée de venger la ruine de son aïeul sur 
le fils de l'oppresseur; enfin la naj:ion et ses deux 
favoris ne devaient point être offenses de cette ex- 
clusion j puisque le roi les écartait tous les deux pour 
ne pas donner la préférence à l'un au préjudice de 
l'autre (i). 

L'espoir déçu d'être nommé gouverneur-général 
ne fit pas perdre entièrement au prince d'Orange 
celui de fonder d'une manière plus solide encore son 
influence dans les Pays-Bas. Parmi les auti^s pré- 
tendans à cette dignité était aussi Christine , duchesse 
de Lorraine et cousine du roi (2). Cette princesse 
avait rendu des services éclatans à la couronne , 
comme médiatrice de la paix de Cateau-Cambrésis. 
Guillaume avait sur la fille de Christine des vues 
qu'il espérait faire réussir, en s'employant activement 
pour les intérêts de la mère ; mais il ne s'apercevait 
pas qu'il gâtait par son intervention la cause de celle 
qu'il voulait servir. 

La duchesse de Lorraine fiit rejetée plutôt parce 
qu'elle était désirée par le peuple des Pays-Bas et 

(1) Strada, lilx. i, p. 43. — Grotii Ann., lib. i, p. 12. 

(2) Christme, fille de Cbristiern II , roi de Danemarck, et d'Isabelle, 
sœur de Charles-Quint, Teuve en premières noces de François Sforce, duo 
de Milan, et en secondes de François, duc dé Lorraine. 

(Note du traducteur.) 

I- 9 
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par le prince d'Orange qu'à cause des soupçons que 
faisait naître à la cour d'Espagne la dépendance où 
ses états se trouvaient du royaume de France (i). 

(i) Burgundius^ lib. i, p. 3a, a3. — Straday lib. i, p. 4^- 



'• . I • . I i 



r\ 



LIVRE I, CHAPITRE VII. IDl 



CHAPITRE VII 



Marguerite de Parme. 



Les peuples attendaient avec anxiété celui qui 
devait être l'arbitre de leurs destinées j quand la du- 
chesse Marguerite de Parme parut tout à coup sur les 
frontières , venant de l'Italie lointaine , d'où Philippe 
l'avait appelée pour gouverner les Pays-Bas. 

Marguerite, née en i5a2, était fille naturelle de 
> Charles-Quint et d'une demoiselle flamande nommée 
Marguerite Vangeest. Elle fut d'abord élevée dans 
l'obscurité, pour ménager l'honneur de sa maison; 
mais sa mère, qui avait plus de vanité que de délica- 
tesse , s'inquiéta peu de cacher le secret de sa nais- 
sance , et une éducation royale trahit bientôt la fille 
de l'empereur (i). Dans son enfance, elle fut confiée 
à sa grand'tante Marguerite d'Autriche, gouvernante 
des Pays-Bas, qu'elle perdit à l'âge de huit ans. La 
reine Marie de Hongrie, sœur de l'empereur, qui 
succéda à Marguerite, se chargea également de l'édu- 
cation de sa nièce, qui avait été fiancée par son père^ 

(i) Strada, lib. z, p. 46, 47. 



]32 SOULÈVEMENT DES PATS-BAS. 

dès sa quatrième année , à Hercule , prince de Fer- 
rare. Cet engagement ayant étë rompu dans la suite, 
on la destina à Alexandre de Médicis, nouveau duc 
de Florence, et ce mariage eut lieu en effet à Na- 
ples (i), lorsque l'empereur revint de sa glorieuse 
expédition d'Afrique. 

Dès la première année d'une union funeste (2), 
une mort violente lui enleva un époux qu'elle ne pouvait 
aimer, et pour la troisième fois la politique de Charles- 
Quint trafiqua de la main de Marguerite. Octave Fa^ 
nèse, prince âgé de treize ans (3)^ neveu de Paul III, 
reçut pour dot y avec cette princesse , les duchés de 
Parme et de Plaisance; et Marguerite, par un destin 
singulier, fîit mariée étant majeure à un enfant , de 
même que dans son enfance elle était devenue Té» 
pouse d'un homme d'un âge mûr (4). Son caractère 
peu féminin rendait cette dernière alliance eoeore 
plus extraordinaire , car toutes ses inclinations étaient 
mâles, et le genre de vie qu'elle avait adopté était en 
contradiction avec son sexe. D'après l'exemple de la 
reine de Hongrie^ qui l'avait élevée, et de sa tante ^ la 
duchesse Marie de Bourgogne , qui trouva la mort à 
la chasse , elle avait un goût décidé pour cet exercice; 
et, en s'y livrant fréquemment, elle avait tellement en- 
Ci) En i536i 
(1) Elle n*avait que dix à onze ans ; son mari en afait vingt-sept. 

(3) Marguerite avait alors vingt ans. 

(4) Strada, 1. 1, lib^ i, p. 5i. 
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durci son corps , qu'elle pouvait supporter avec autant 
de courage qu'un homme toutes les fatigues de ce 
genre de vie. Sa démarche même avait si peu de 
grâce, que l'on était tenté de la prendre pour un 
homme déguisé; et la nature, qu'elle avait offensée par 
cette violation des limites qui séparent les deux sexes, 
se vengea d'elle en lui donnant la goutte, maladie qui 
n'attaque ordinairement que les hommes. Ces qualités 
si extraordinaires étaient couronnées par une foi reli- 
gieuse et aveugle qu'Ignace de Loyola, son direc- 
teur et son maître spirituel, avait eu la gloire d'incul- 
quer dans son ame. Parmi les œuvres de piété et les 
pénitences dont elle mortifiait sa vanité, on remar- 
quait particulièrement que chaque année, pendant la 
semaine sainte, elle avait coutmne de laver de ses 
propres main3 les pieds d'un certain nombre de pau- 
vres (i), auxquels il était défendu sévèrement de les 
nettoyer auparavant; elle les servait ensuite à table 
avec humilité, et les congédiait en leur faisant de 
riches présens. 

Ce dernier trait de caractère suffirait déjà pour 
faire comprendre la préférence que le roi lui donna 
sur tous ses rivaux; mais sa prédilection pour elle 
était justifiée en même temps par les motifs de la plus 
saine politique. Marguerite était née et avait été éle- 
vée dans les Pays-Bas ; les mœurs et les habitudes des 

(i) Strada dit douce fill«, t. I, p. 53. 
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Belges étaient devenues en quelque sorte les siennes. 
Ses deux tutrices l'avaient initiée peu à peu dans les 
maximes d'après lesquelles ce peuple j d'un caractère 
particulier, pouvait être le mieux gouverné^ et leur 
administration devait lui servir de modèle. Elle avait 
de l'esprit et une aptitude singulière pour les afïaires, 
qu'elle tenait de ses institutrices et qu'elle avait perfêo- 
tionqée à l'école italienne. Les Pays-Bas étaient accou- 
tumés , depuis plusieurs années, à être gouvernés par 
des femmes , et peut-être Philippe II espérait-il que le 
glaive de la tyrannie , dont il voulait se servir contre 
eux , paraîtrait moins trapcliant dans les mains d'une 
femme. On assure aussi que quelques égards pour son 
père, qui vivait encore à cette époque, et qui était 
fort attaché à Marguerite, contribuèrent à diriger son 
choix. Il est en outre vraisemblable qu'il voulut , par 
cette marque éclatante de faveur pour sa sœur, dé- 
dommager le duc de Parme, à qui dans le moment 
même il était forcé de refuser une demande impor* 
tante ( i ). Les possessions de la duchesse étant encla- 
vées dans ses états d'Italie et pour ainsi dire sous sa 
main , il pouvait sans danger li^i confier à Bruxelles 
la suprême puissance; d'ailleurs, pour compléter sa 
sécurité, Alexandre Farnèse, fils de Marguerite^ res- 
tait à sa cour comme un otage de la fidélité de sa 
mère. Tous ces motifs réunis avaien t assez de poids pour 

(i) La restitution de la citadelle de Plaisance, qui était encore occupée 
[MUT une garnison espagnole. (Strada, t. I, lib. i, p. 540 
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déterminer le roi en sa faveur; mais ils devinrent dé- 
cisifs lorsqu'ils fiirent appuyés par le duc d'Albe et 
l'évéque d'Ârras ; le premier à ce qu'il paraît , parce 
qu'il haïssait tous les autres concurrens ou leur por- 
tait envie, le dernier parce que vraisemblablement 
son ambition prévoyait déjà tous les avantages qu'il 
pourrait retirer du caractère versatile de cette prin- 
cesse (i). 

Philippe y accompagné d'une suite brillante , reçut 
la nouvelle régente sur les frontières de la Flandre, et 
la conduisit en grande pompe à Gand , où les états- 
généraux étaient assemblés (i). Comme il était décidé 
à ne pas revenir de si tôt dans les Pays-Bas, il voulut , 
avant de les quitter, satisfaire aux vœux de la nation 
par une diète solennelle, et donner une plus grande 
sanction et une force légale aux ordonnances dont il 
avait résolu l'exécution. Il se montra pour la dernière 
fois à ses peuples des Pays-Bas, dont les destins ne 
devaient dorénavant s'agiter que dans un lointain 
mystérieux ; pour augmenter l'éclat de ce jour solen- 
nel, il créa onzenouvaux chevaliers (3) de là Toison- 

(x) Burguudius, p. aS, et seq., lib. i. — Strada, lib. i, p. 4^ — ^^* 

(a) En juillet i55g, 

(3) Yandervynckt dit quatorze, t. I, p. gS. — Strada, t. I, lib. i, 
p. 57, dit undecim; mais son traducteur français (Durger, Bruxelles, 
1727 — 13, t. I, liv. I, p« 7a» 73,) dit douze, et les nomme ainsi qu'il 
suit : 1^ François II, roi de France ; a» Charles IX , roi de France ( c'est 
sans doute mie erreur); 3® Guibaldo, de la Rovère, duc d'Urbin; 
4° Marc Antoine Colonne, duc de Palliano, grand connétable de Naplcs; 
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d'Or, fit asseoir sa sœur auprès de lui sur un fauteuil, 
et la présenta à la nation comme sa future gouver- 
nante. Tous les griefs du peuple sur les édits de reli- 
gion, l'inquisition, le séjour prolongé des troupes 
espagnoles, les impôts et l'introduction illégale des 
étrangers dans les emplois de l'état, furent à cette 
diète discutés des deux côtés avec une grande viva- 
cité. Le gouvernement écarta les uns avec adresse, en 



5o Eric, duc de Brunswic; 6° Philippe de Montmorency , seigueur d'A- 
chiconrt; 7® Baudouin de Lanoy, seigneur de Turooiug; 8» GuilUmiDe 
de Croy, marquis de Renty; 90 Florent de Montmorency; xo^ Plu- 
lippe, comte de Ligne, seigneur de Wassenaer; 11° Charles Delannoy, 
prince de Salmone; ia<> Antoine de Catam, comte de Uooghstraeten. 

— L'histoire générale des Provinces-Unies, t V, liv. xiri, p. 46, en 
nomme onze , dont les noms diffèrent de ceux de YandervinckL i» Fraii- 
Spis II; ap le duc de Feria; 3p le duc d^rbin; 4° le duc de Mantooe; 
5° le prince de Salmone; 6° Lannoy; 70 le duc d^Arschot; 8® Renty; 
9P Hooghstraeten; lo® le comte de Ligne; 11° le baron de Montigny. 

— Burgundius dit onze, lib. i, p. 34. Ce sont les mêmes que oen 
qui sont nommés par Strada, hors le duc Eric de Brunswic, qui est nn- 
placé ici par Joachim, baron de Neuhausen, chancelier de Bohème. — 
J'ai trouvé, dans un manuscrit conservé dans le cabinet genéalogic{ue de 
Tordre du Saint-Esprit, coté Toison d^or, vol. CCCIX (cabinet des 
manuscrits de la bibUothèque du Roi ) : chevaliers élus au xxiu*. cha- 
pitre tenu à Gaud au mois d*août i55g. io»François II., roi de France; 
ao le connétable Marc-Autoine Colonne; 3° le duc d'Urbin; 4® Philippe 
de Montmorency, seigneur d'Achicourt; 5» Baudouin Delannoy, sei- 
gneur de Turcoing; 60 Guillaume de Croy , marquis de Renty; 70 Florent 
de Montmorency, seigneur de Montigny; 8^ le comte de Ligne; 90 Charles 
de I^annoy, prince de Salmone; lo^* le comte de Hooghstraeten; xi® le 
baron de Neuhausen, grand huissier de Bohême; ia° Don Juan d'Au- 
triche. Cette dernière version doit être exacte. (Note d^ traducteur,) 
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redressa quelques autres en apparence, mais rejeta le 
plus grand nombre par une décision royale. Philippe 
ignorait la langue du pays; ce fut par l'organe de 
Fëvêqué d'Arras que dans un discours pompeux il fit 
à la nation assemblée l'énumération de tous les bien- 
feits de son gouvernement, qu'il assura les états de ses 
bonnes grâces pour l'avenir, et leur recommanda encore 
une fois de la manière la plus sérieuse le maintien de 
la religion catholique et la destruction de l'hérésie ; 
il promit que les troupes espagnoles évacueraient sous 
peu de mois les Pays-Bas, pourvu qu'on lui laissât le 
temps de rétablir ses finances épuisées par la der- 
nière guerre, afin de payer à ces troupes leur solde 
arriérée, a II promit encore que leurs lois seraient 
« respectées à l'avenir, les impôts proportionnés à 
« leurs moyens, que l'inquisition rendrait ses juge- 
« mens avec impartialité et modération. Il ajouta que 
a dans le choix d'une gouvernante il avait consulté 
« principalement les vœux de la nation, en se déci- 
<c dant pour une de leurs compatriotes, accoutumée à 
« leurs mœurs et à leurs usages, et dont l'amour de 
a la patrie leur garantissait le dévouement; il leur 
« recommandait donc d'honorer son choix par leur 
« reconnaissance, et d'obéir à la duchesse sa sœur, 
« comme à lui-même. Il termina en les assurant 
« que , si des obstacles imprévus s'opposaient à son 
« retour, il leur enverrait à sa place le prince Don 
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<c Carlos, son fils, qui résiderait à Bruxelles (i). 

Quelques membres des états, plus courageux que 
leurs collègues , hasardèrent encore une dernière ten- 
tative pour obtenir la liberté de conscience. <c Chaque 
a peuple, dirent-ils , devait être traité suivant son ca- 
<c ractère national, de même que chaque homme en 
« particulier , d'après sa constitution physique : ainsi 
(c les nations du midi pouvaient se trouver encore heu- 
« reuses , malgré un certain degré de contrainte qui 
<K paraîtrait insupportable aux habitans du nord. Ja- 
« mais, ajoutèrent-ils, les Flamands ne consentiraient 
« à ployer sous un joug auquel les Espagnols se sou- 
« mettraient peut-être avec patience ; et si l'on vou- 
cc lait les y réduire par la force , ils s'exposeraient à 
ce toutes les extrémités plutôt que de céder. » Quelques 
conseillers du roi appuyèrent aussi ces représenta- 
tions , et insistèrent sérieusement sur l'adoucissement 
de ces affreux édits de religion; mais Philippe fut 
inexorable, a Plutôt ne pas régner, répondit-il , que 
a régner sur des hérétiques (2). » 

D'après un règlement qui datait du règne de Charles- 
Quint, on adjoignit à la gouvernante trois conseik 
ou chambres qui se partagèrent les affaires du gou- 
vernement. Pendant le séjour que le roi fit dans les 

(i) Burpmdius lib.i p. 35, 36, 37. — Histoire générale des Pro- 
vinces-Unies, t. V, liv. XIII, p. 46, 47. — Strada, 1. 1, lib.i, p. 57. 

(a) Watson , 1. 1 , p. 1 3o , 1 3 1 . — Cb*egli voleva più tosto rcslarc senu 
regui, che possedergli con heresia. (Behiivoglio.) 
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Pays-Bas, ces trois conseils avaient beaucoup perdu 
de leur puissance , et le premier de tous , le conseil- 
d'état, était presque toujours resté dans l'inaction; 
mais dans ce moment où Philippe abandonnait les 
rênes du gouvernement, ils reconquirent leur an- 
cienne influence. Le conseil-d'état, qui avait dans ses 
attributions les départemens de la guerre et des af- 
faires étrangères, était composé de l'évêque d'Arras, 
du prince d'Orange, du comte d'Egmont, du prési- 
dent du conseil privé Viglius de Zuichem d'Aytta, et 
du comte de Barlaimont , président du conseil des fi- 
nances. Tous les chevaliers de la Toison-d'Or, tous les 
conseillers d'état et de finances, ainsi que les membres 
du grand conseil de Malines que Charles-Quint avait 
déjà subordonnés au conseil privé de Bruxelles, 
avaient entrée et voix délibérative dans le conseil- 
d'état, lorsqu'ils y étaient spécialement convoqués par 
la gouvernante. L'administration des revenus de Tétat 
et des domaines de la couronne appartenant au con- 
seil des finances, le conseil privé était chargé de l'ad- 
ministration de la justice et de la police : il expédiait 
aussi les privilèges et lettres de grâce. Les gouver- 
nemens vacans furent donnés à de nouveux titu- 
laires , et le roi confirma les anciens stathouders. Le 
comte d'Egmont obtint la Flandre et l'Artois; le 
prince d'Orange , la Hollande , la Zélande , Utrecht , 
la Frise occidentale et la comté de Bourgogne (i); le 

(i) Le prince d'Orange ne fut nommé stathouder de la comté de Bour- 
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comte d'Aremberg , l'Ostirise , l'Overyssel et Gronin- 
gue; le comte de Monsfeld, Luxembourg; Barlai- 
mont, Namur; le marquis de Bergh, le Hainaut, 
Cateau-Gambresis et Valenciennes (i); le baron de 
Montigny , Tournay et son territoire; les autres gou- 
vernemens furent accordés à des personnes d'une 
moindre importance. Philippe de Montmorency , 
comte de Hoorn, auquel le comte de Mégen suc- 
céda (a) dans le gouvernement de Gueldre et de 
Zutphen, fut confirmé dans le grade d'amiral de la 
marine des Pays*Bas (3). Chaque stathouder était en 
même temps chevalier de la Toison-d'Or et membre du 
conseil-d'état. Il avait en outre le commandement su- 
périeur sur les troupes qui se trouvaient dans son gou- 
vernement , et la haute inspection sur les administra- 
tions civiles et judiciaires 9 excepté dans la Flandre où 

gogne que Tannée suivante ( i56o) après la mort de Claude de Vergu, 
baron de Ghamplite. ( Strada , t. I , lib. i, p. 37.) {Note du traducteur.) 

(i) Jean de Lannoy, baron de Molembais, fut nommé gouyemenr 
du Hainaut; ce ne fut qu*après sa mort, Tannée suivante, que soo 
gendre, le marquis de Bergh, lui succéda. (Strada, 1. 1, lib. x, p. 36.) 

(^Idem.) 

(2) Il ne lui succéda que Tannée suivante. Ce gouvernement resta 
vacant jusqu'à cette époque, et c'est par erreur que Schiller dit qu'il fut 
donné au comte de Hoorn. {Idem.) 

(3) Jean de Montmorency, baron de Courières, eut le gouvernement 
de la Flandre gallicane; le comte Jean d'Ostfnse, celui de Limbourg; 
Philippe de Stavèle, seigneur de Clayon, chevalier de la Toison-d'Or, 
eut la charge de grand-maitre de Tartillerie. {Idem.) 



\ 
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la justice ne dépendait point du stathouder. Le Bra- 
bant seul resta soumis à l'autorité immédiate de la 
duchesse de Parme, qui, suivant Tusage, choisit 
Bruxelles pour son séjour habituel. 

La nomination du prince d'Orangiç était dans le 
fait contraire à la constitution , puisqu'il était étran- 
ger; mais quelques seigneuries qu'il possédait dans 
diverses provinces, ou qu'il administrait comme 
tuteur de sofi fils , un long séjour dans le pays , et 
surtout la confiance illimitée qu'il avait inspirée à la 
nation, lui donnaient des droits bien supérieurs à ceux 
qu'il aurait tenus du hasard (i). 

Les forces militaires nationales consistaient, lors- 
qu'elles étaient au complet , en trois mille chevaux ; 
mais, à cette époque, on n'en comptait réellement 
que deux mille, divisés en quatorze cornettes ou 
bandes d'ordonnance, et commandés par les stat- 
houders des provinces (a) , et en outre par Philippe 
de Croy, duc d'Ârschot, Ântxnne de la Lain, comte 
de Hooghstraeten, J^an de Hennin, comte de Bossu, 
Jean de Çroy, comte de Rceux ^ et Heilri de Brede- 
rode. Cette cavalerie, disséminée dans les dix-sept 
provinces , ne devait être employée que pour les be- 
soins pressans; trop faible pour servir dans des en- 

(x) Meteren, liv. i, p. 5. — Burgundius, lib. i, p. 7 , a5, 26, 3o, S4. 
— Strada, lib. x, p. 55 — 39. ( Histoire universeOe des Prûvinces-Unies, 
t. V, liv. xin, p. 40 — 41. 

(a) Excepté le baron de Gourières et le comte d'OstfHse. 
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treprises plus importantes , elle suffisait cependant 
pour maintenir la tranquillité intérieure. Son cou-" 
rage était éprouvé, et les guerres du dernier règne 
avaient répandu dans toute l'Europe la renommée dé 
sa valeur (i). Il avait été question de former des corps 
d'infanterie , mais jusqu'alors les états s'y étaient op- 
posés. Quelques régimens allemands, qui attendaient 
leur solde arriérée, faisaient aussi partie des troupes 
des Pays-Bas. Les quatre mille Espagnols qui avaient 
été la cause de tant de plaintes étaient sous les 
ordres de deux cômmandans de leur nation , Men* 
doza etRomero, et formaient la garnison des villeit 
frontières. 

Les noms du comte d'Egmont et de Guillaume 
d'Orange se trouvent à la tête des grands des Pays- 
Bas que le roi distingua particulièrement dans cette 
distribution de grâces. Quelque profonde que fut 
déjà la haine qu'il avait conçue contre ces deux sei- 
gneurs , et surtout contre le second , il leur donna 
cependant, en cette occasion, des marques écla- 
tantes de sa faveur , parce que sa vengeance n'étjlt 
pas encore mûre, et qu'ils étaient l'objet de Ten- 
thousiasme du peuple. Leurs biens furent déclarés 
libres de tout impôt (a) ; les gouvernemens les plu4 

(x) Burgundias, lib. i, p. a6. — Strada, lib. i, p. 38^ 
(a) Ainsi que ceux du comte de Hoorn. ( Histoire des ProVînoes-Uiiies, 
t. V, liv. xxu,p. 14.) 

Le roi accorda la même exemption à la comtesse de Buren. (/dem,) 



\ 
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lucratifs leur furent confiés. £n leur offrant le com- 
mandement suprême sur les troupes espagnoles qui 
étaient restées dans les Pays-Bas , Philippe les flatta 
par l'apparence d'une confiance qu'il était bien éloi- 
gné de leur accorder véritablement; car au moment 
même où il honorait le prince d'Orange par ces 
preuves ostensibles de son estime, il avait trouvé le 
moyen de le blesser en secret de la manière la plus 
sensible. Craignant qu'une alliance avec la puissante 
maison de Lorraine ne contribuât à inspirer à ce 
vassal suspect des projets audacieux, il fit rompre 
son mariage projeté avec une princesse de cette 
famille, et détruisit ses espérances au moment où 
elles allaient être réalisées. Le prince ne lui par- 
donna jamais cette offense (i). La haine du roi contre 
Guillaume était si violente qu'elle l'emporta même 
une fois sur sa dissimulation habituelle, et l'entraîna 
dans une démarche où nous ne pouvons plus re- 
connaître son caractère. 

Lorsque le roi s'embarqua à Flessingue et que 
les grands l'entouraient sur le rivage, il s'oublia au 
point d'apostropher vivement le prince et de l'ac- 
cuser publiquement d'être l'auteur des troubles de 
la Flandre. Guillaume lui répondit avec modération 
que les états n'avaient rien fait que d'après leur 
propre impulsion et par les motifs les plus légitimes. 

(i) Watson, t. I) liv. m, p. i33, i34. 
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a Non, dit Philippe ^ en lui saisissant la main et en la 
a secouant avec violence, ce ne sont point les états ^ 
« c'est vous, vous-même (i).» Le prince resta interdit; 
et sans attendre l'embarquement du roi , il lui sou- 
haita un heureux voyage et retourna à la ville (a); 
c'est ainsi qu'une haine particulière rendit enfin éter- 
nelle l'animosité que Guillaume portait depuis long- 
temps dans son sein contre l'oppresseur d'un peuple 
libre, et cette double provocation finit par amener 
à maturité la grande entreprise qui enleva à la cou- 
ronne d'Espagne sept de ses plus belles provinc^es. 

Philippe II avait fait un grand effort sur son véri- 
table caractère en quittant les Pays-Bas d'une ma- 
nière aussi bienveillante. La convocation d'une diète 
suivant les lois de l'état y cette condescendance à éloi- 
gner ses troupes espagnoles et à faire occuper par les 
favoris du peuple les emplois les plus importans*^ enfin 
le sacrifice qu'il fit à leur constitution, en faisant 
sortir le comte de Feria , comme étranger, du conseil- 
d'état, étaient des attentions pour eux dont sa géné- 
rosité ne se rendit plus coupable par la suite; mais il 
avait alors besoin plus que jamais de la . bonne vo- 
lonté des états pour amortir, s'il était possible ^ avec 
leur secours le fardeau énorme des dettes qui pesaient 
encore sur les Pays-Bas depuis les dernières guerres. 
En cherchant à leur plaire par des sacrifices légers > 

(i) No, no los estados, ma vos, vos, vos. ( Vandervynckl, 1. 1, p. lôa.) 
<a) Vie et généalogie de Guillaume I, prince d'Orange. 
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il espérait peut-être obtenir leur consentement pour 
les usurpations importantes qu'il méditait ; il ne si-^ 
gnala donc son départ que par les faveurs qu'il leur 
accorda, parce qu'il savait bien en quelles maina tt 
livrait la nation. U ne fallait pas que les scènes ter» 
ribles de destruction qu'il avait préparées pour ce 
peuple malheureux , et dont il laissait à ses repré-^ 
sentans l'exécrable responsabilité, ternissent le pur 
éclat de la majesté royale , qui , semblable à la di- 
vinité, ne doit laisser après elle que la trace des 
bienfaits. 

Par le rétablissement du conseil-d'état, Philippe 
flattait plus la vanité de la noblesse des Pays-Bas qu'il 
ne lui accordait en effet une véritable influence. 
L'historien Strada , qui a pu être instruit de tout ce 
qui concerne l'administration de la gouvernante, par 
la. lecture de ses notes secrètes (i), nous a conservé 
quelques articles des instructions particulières qui 

(x) strada, 1. 1, Hb. i, p. 55, 56. — Le masée de Bruxelles compte 
panni ses richesses un assez grand nombre de lettres adressées à Granvelle 
par des princes et des grands personnages du temps, avec celles de Phi- 
lippe n à la gouvernante Marguerite, et de celle-ci au roi; elles sont au 
nombre de quatre-vingt-six, de i565 à 1568, et ont fait partie de la 
bibliothèque de Tarchidiacre Foppens, qui y a ajouté les sommaires, 
puis de celle de M. Verdussen. « Les lettres de Philippe II et de Mar- 
« guérite de Panne , dit M. Desroches, sont bien intéressantes; c'est une 
•• copie exacte et ancienne. Je ne doute nullement de leur authenticité; 
ce j'en ai lu la plus grande partie sans pouvoir découvrir le moindre indice 
« de supposition.» (Yandervynckt, t. I,p. aS, 29.) 

{Jfot9 du traducteur,) 

I. ro 
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lui furent données par le ministère espagQol-. « Si elle 
« remanpiait, y ëtait-il dit entre autres dioses, que 
fc les conseillers fiissent di<risës en factions , ou^ ce 
«r qui est encore pis ^ s'ils s'étaient concertés d'avance, 
<r et s'ils ayaieût pris entre eux des engagemens avant 
9 la séance , elle devait aussitôt dissoudre l'assemblée 
ir et réunir de son autorité privée un comité moins 
« nombreux pour délibérer sur l'article contesté. • 
Ce comité 9 que l'on nomma la consulte, était com- 
posé de Granvelle , du président Viglius et du <»mt€ 
de Barlaimont. Elle devait aussi se conduire ^e la 
même manière dans le cas où des circonstances ur- 
gentes exigeraient une résolution plus prompte» Si 
cette dispositton n'avait pas été l'ouvrage d\iii des- 
potisme arbitraire, elle aurait pu être approuvée 
par la plus sage politique et tolérée par la liberté 
républicaine elle-même. Dans les grandes assemblées 
où beaucoup de relations et de passions particulières 
agissent en même temps , où la multitude des au- 
diteurs laisse à la vanité et à l'ambition de l'orateur 
une trop grande latitude , où les partis se choquent 
souvent avec violence, il est rare qu'une décision 
soit prise avec la même modération et la même ma- 
turité que dans une réunion plus circonscrite ^ pourvu 
que les membres en soient bien choisis. Il faut sup- 
poser d'ailleurs que dans une assemblée nombreuse 
il y a toujours moins d'esprits éclairés que d'hommes 
médiocres , qui font pencher assez souvent la majo- 
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rite du QÔtë le aïoias raisonnable {%)* Une ^eedpuife 
règle de conduite à l^ueUe Marguerite âail; tenue 
de se conformer, l'obligeait d'insi^er aveip /onoe 
auprès des membres du conseil qui auraient ^ fbté 
contre une ordonnance approuvée par la majorité 9 
pour qu'ils la soutinssent 'ensuite avec le même zèle 
que Vils avaient été se^ plus ardens défenseur^; eUe 
pouvait, par cette tactique, rc^^dre le peuple incertau 
sur les véritables provocateurs d'une loi , prévenir en 
outre les querelles particulières des membres du icmi- 
seil, et introduire uae plus grande liberté dansJeiirs 
déjUibérations (i^). 

Malgré toutes ces précautions, Philippe n'aurait 
point quitté les Pays^as avec sécurité tant que la 
noblesse, dont il suspectait les intentions, eût con- 
serv<é son influence dans le conseil^'état^ «et eût pu 
disposer de l'obéissance d» provinces. Pour être 
également tranquille de ce fcôté et s'assurer en même 
temps de la gouvernante, il subordonna son autorité 
et la conduite des affaires publiques à la haute sur- 
veillance de révêque d'ArraSy et, avec,ce seul homme, 
il crut contre-balancer la plus foimidable cabale. Il 
fallait que la duchesse s'adressât à lui en toutes oc- 
casions comme à un oracle infaillible de la volonté 
royale, et un surveillant sévère de son administration. 
Granvelle parait avoir été la seule exception que le 

(i) Strada, 1^. i, p. 56. 
(a) VbvL 
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méfiance de Philippe H ait Êiite parmi tes ocH&tcm- 
poraiiis. Rien ne troublait son sommeil it Ségovie 
lorMjull était certain que Granvelle veillait pour ko 
à Bnudles. H quitta pour toujours les Pays-Bas ao 
mois de septembre iSSq (i). Une tempête diéCmisit 
sa flotte, mais il débarqua heureusement à Laredp 
en Biscaje, le 8 septembre iSSg (a), et sa recon- 
naissance, sombre comme son caractère, se mani- 
festa envers un Dieu conservateur par un von 
efifroyable (3). La dangereuse administration des 
affiures dans les Pa js4Bas fut confiée aux mains d'un 
prêtre et ^une femme, et le lidie tyran échappa 
dans son confessionnal à Madrid, aux prières , ans 
plaintes et aux malédictions de son peuple (4). 



UL — IfetcffCD, H -^ WaUm dit k so âoùL — De Thcm dît m 
WÊOU de fcptanbtc Vhittmn ém ewdinal Cfimrclle dit an wMm d'à 

( JfoU du iméitirtntr.} 

(3) WaÈMomàklt «9 aoét 

(1) Cdni de dctrwK ki liMtk|uc«. 

(4) Bktmn gttiénâe dei Pronoee^-Ciûci, t. V, Kv. ua , p« So. 
Cettedennète pliraie a'crt pM traduHeptr ]f . de Ooét. 



■^jxrmiW>iV«/**/u'mi%rw%i » ^rfc%'>'>'W**^^^^*i^^" ^^^■»^» »» »»»i>»i>«»a««^^>^^M^a>^. 



LIVRE SECOND 



CHAPITRE I. 



Le cardinal GranvéUe. 



Antoine Perenot, ëvéque d'Arras y puis archevêque 
de Malines et métropolitain de tous les Pays-Bas, 
immortalisé par la haine de ses contemporains sous 
le nom de cardinal Granvelle, naquit à Besançon 
dans la comté de Bourgogne en i5i6 (i). Son père, 
Nicolas Perenot , fils d'un forgeron (a) , s'était élevé , 
par son propre mérite , jusqu'à la place de secrétaire 
intime de la duchesse Marguerite de Savoie , alors 
gouvernante des Pays-Bas. Ce fut là qu'il fît connaître 
son habileté dans tes affaires à Charles-Quint, et ce 
prince, l'ayant pris à son service, l'employa dans les 
négociations les plus importantes. Il travailla pen- 

(i) La Biographie universeUe de Michaud, t XTin, p. 3x5, le (aU 
naître à Oroans le a6 août x5x7. -^ Antoine Perenot^ né à Besançon 
en x5x7. (Strada, t I, lib. xx, p. 85.) -— Antoine Perenot naquit le 
ao août i5x7. (Histoire du cardinal Granvelle. Paru, Duchesne» X761.) 

(a) On Ta dit petit-fils d'un maréchal-ferrant. Quelques écrivains, 
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dant vingt ans dans le cabinet de l'empereur, remplit 
successivement prds de lui les fonctions de conseiller 
privé et de chancelier, fut initié dans tous les secrets 
politiques de ce monarque ^ et acquit par ce moyen 
une fortune considérable (i). Ses dignités^ son ia- 
fluence et ses talens politiques devinrent l'héritage 
d'Antoine Perenot son fils , qui , dès son jeune âge , 
avait donné des preuves de la haute capacité, qui lui 
ouvrit par la suite une carrière si glorieuse. Antoine 
avait déjà développé dans les écoles les plus célèbres 
de ce temps les heureuses dispositions dont la, nature 
avait été si prodigue envers lui , et il acquit par là un 

Strada même, scfmMent Taffirmer; mais les fç&as plus éclaîrés sont per- 
suadés du contraire. (Vandervynckt, t. I, p. ti5.) — Son bisaietil étdf 
juge châtelain d*OmanJ en 1482. — Ses Aooôtres étaient employé» au» 
la magistrature et dans les charges. (Id., p. 116.) — Des titres anthentiqoef 
prouvent que Jean Pérenot, bisaïeul du cardinal, remplissait, avant i48i» 
la charge de juge châtelain à Omans, et qu'à cette époque sa famlDe 
était alliée à phisieursi maisons nobles de Baurgogne* (Biographie unWer- 
seUe, t. XVin, p. 3i5.) — Antonius Perenottus.... pkbei quidem ge- 
ueris, et (ut aliqui affirmant) fabri ferrarii filio, primariœ tamen ac rar» 
prudentiae viro. (Strada, t. I, lib. 11, p. S5.) — Perenotti pater Wi- 
colans.... quanto ortu humiH. (Grotii Annales, lib. i, p. i3. ) — De 
Thou le fait fib d'un serrurier. (Histoire universelle. Uv.x.) — H élMt 
d'une famille bourgeoise d'Ornans, sans noblesse. Son grand-père était 
juge châtelain d'Ornans; son père fut anobli en i5i8 par la charge de 
conseiller au parlement de DôIe, et obtint en i524 des lettres de noblesse 
pour Pierre Perenot , son père. Ces lettres existent parmi les manuscrits 
de Granyelle, et sont dédsives sur sa naissance. (Histoire de Ck'anvaUe, 
p. 43 — 45.) 

(1) Meteren, liv. x, p. 3a, au verso. — Strada, t. I, lib. 2 , p. 83 — 88. 
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grand avantage syr son père , dont la première édu- 
cation avait été fort négligée. Il fit voir bientôt qu'il 
pouvait ^ soutenir par ses propres forces au poste 
éminent où le mérite d'un autre Pavait d'abord placé. 
Il n'avait que viii^-K|Uatre and j lorsque l'empereur 
l'envoya en qualité dfi plénipotentiaire au concile de 
Trente, o& il fit entendre les premiers accens de cette 
éloquence qui lui assura plus tard une si giiancle in- 
fluence sur deux souverains (i). Gliarles se^' servit 
encore de hii dans plusieurs ambassades difficiles 
oii il se conduisit à la grande satisfaction 4^, fion 
maître ; et enfin lorsque ce prince remit le sceptre 
à son fils , il compléta ce don puédeu^ , en y ajou- 
tant un ministre éapable de l'aider à en supporter le 
poids. 

Granvelle débuta dans sa noiivelle carrière par le 
chef-d'œuvre de son génie polHiqne; ce fut la facilité 
avec laquelle il sHnsinua de l'intimité d'un tel père 
dans la faveur d'un tel fils. Il parvint bientôt à la mé- 
riler; en effet, lors de la conférence secrète qui eut 
lieu it Péronne, en i55d , squs la médiation de la du- 
chesse de Lorraine, entre les ministres de France et 
d'Espagne, il ourdit, avec le cardinal de Lorraine, 
contre les protestans, la conjuration qui fut ensuite 
définitpprement résolue à Cateautdambrésis^ ojii il prit 
aussi une part active aux négociations pour la paix ; 

(t) Histoire noiverselle des Provinces -Unies, t: V, liv. xiii, p. 43, f4. 
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cette conjuration fut découverte presque en même 
temps par le prince d'Orange. 

Un esprit vaste et pénétrant, une rare facilité pour 
les affaires importantes et compliquées, les connais- 
sances les plus étendues jointes à une assiduité in£aiti- 
gable pour le travail et à une patience sans bornes, 
le génie le plus entreprenant joint à la réserve , à la 
prudence la plus consommée, toutes ces qualités 
étaient réunies dans cet homme extraordinaire. La 
nuit, le jour, occupé des intérêts de l'état, il suppor- 
tait, pour s'y livrer, la faim et la privation du som- 
meil. Il traitait avec un soin également scrupuleux 
les affaires importantes et celles qui l'étaient moins. 
Il occupait souvent cinq secrétaires à la fois , et leur 
dictait en différentes langues. On dit qu'il en parlait 
jusqu'à sept. Ses projets , mûris par une raison éclai- 
rée, gagnaient dans sa bouche de la force , sans perdre 
de leur agrément, et la vérité, accompagnée d'une élo- 
quence persuasive, subjuguait tous ses auditeurs. «Sa 
fidéUté était incorruptible, car toutes les passions qui 
rendent les hommes dépendans de leurs semblables 
n'avaient aucun pouvoir sur son ame. Il pénétrait, 
avec une sagacité admirable ^ le caractère de son maî- 
tre; il saisissait souvent sur sa figure toute la suite 
de ses pensées , de même qu'on reconnaît l'approche 
d'une personne par l'ombre qui la précède. Venant 
avec adresse au secours de la lente conception de Phi- 
lippe, il faisait éclore dans son esprit des pensées dont 
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le genae était à peine formé, et lui abandonnait gé- 
néreusement toute la gloire de l'invention. Granvelle 
possédait à merveille Fart difficile et si utile de des- 
cendre au niveau dW esprit ordinaire, de rendre 
son génie esclave d'un autre homme; il dominait parce 
qu il savait cacher sa domination , et c'est ainsi seule- 
ment que Philippe II pouvait être gouverné. Satis- 
fait d'un pouvoir peu brillant, mais solide, une avi- 
dité insatiable ne lui faisait point souhaiter de nouvelles 
marques de faveur, qui sont toujours le but le plus dé- 
siré des esprits médiocres ; chaque nouvelle dignité 
lui convenait comme s'il en avait toujours été revêtu. 
Il n'est pas étonnant que des qualités aussi remarqua- 
bles lui aient acquis la faveur de son souverain ; ipais 
l'héritage important des secrets et des expériences po- 
litiques que Charles-Quint recueillit dans le cours d'une 
vie consacrée tout entière à l'activité, et qu'il avait 
déposés dans cette seule tête , le rendit encore plus 
indispensable. à son successeur. Quoique ce dernier, 
toujours content de lui-même , eût coutume de s'en 
rapporter à son propre jugement, il était cependant né- 
cessaire à sa politique timide et tortueuse de s'attacher 
à un esprit supérieur, et d'étayer ses indécisions par 
la fermeté et la résolution d'autrui. Aucun événement 
politique n'eut lieu dans les Pays-Bas sans la partici- 
pation de Granvelle tant que Philippe y résida, et en 
partant pour l'Espagne, le roi fît à la nouvelle gou- 
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yernante, en lui laissant ce ministre, an présent aussi 
précieux que celui qu'il avait reçu de son père (i)« 

Quelque habitués que nous soyons à voir des de^ 
potes donner leur confiance à des hommes qu'ils ont 
tirés de la poussière, et dont ils sont pour aiaai dm 
les créateurs , il fallait pourtant des qualités trèspënû* 
nentes pour violenter l'égoïsme dissimulé du caractère 
de Philippe, au point de lui inspirer de la oonfianèe 
et d'en obtenir de la familiarité. Le plus léger moiive» 
ment d'un amour-propre légitime qui l'aurait porté à 
s'attribuer une de ses propres pensées que le roi aurait 
ennoblie en l'adoptant eût coûté à Graavelle toute 
son influence; il lui était permis de satisfaire les viles 
passions de la luxure, de la cupidité et de la ven- 
geance ; mais la seule qui animât réellement sa grande 
ame , la douce conviction de sa force et de sa supé- 
riorité, il fallait qu'il la cachât soigneusement aux re* 
gards soupçonneux du despote. Il renonça volontai- 
rement à tous les avantages qui lui étaient propres, 
pour les recevoir de nouveau de la générosité du roi. 
n ne voulut pas que son bonheur vînt d'une autre 
source, et qu'un autre homme eût des droits à sa re- 
connaissance; il ne revêtit la pourpre qui lui av^it été 
envoyée de Rome qu'après en avoir reçu d'Espagne 
l'autorisation royale (2). En la déposant aux pieds da 



(i) Sirada, lib. n, p. 86, 87. 
(2) Ibid., t. I, liv. m, p. 11 5. 
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trâne , il pamt la recevoir uniquement des mains de 
son souverain ; moins politique que lui , le duc d' Albe 
se fit ériger des trophées dans Anvers, et s'attribua 
la gloire des victoires qu'il n'avait remportées que 
comme instrument de la couronne. Mais d'Albe, par 
cette faute, emporta au tombeati la disgrâce du mo- 
narque; il avait porté une main impie sur les droits du 
souverain , en puisant immédiatement à la source de 
l'immortalité ( i ). 

Granvelle changea trois fois de maître, et trois fois 
il réuiasit à conquérir la plus haute faveur. Il sut flat-» 
ter la vanité délicate d'une femme avec autant de fa- 
cilité qu'il avait ménagé l'orgueil d'un monarque ab- 
solu, et r^oîsme susceptible d'un despote. Ses affaires 
avec la régente se traitaient en grande partie par cor- 
respondance, même quand ils habitaient la même 
maison , usage emprunté des temps d'Auguste et de Ti- 
bère (2). Quand la goiiverùànte se trouvait dans l'em- 
barras, des billets entre elle et le ministre étaient 
souvent échangés d'heure en heure; il choisissait 

(i) Voici rinscription qu'il avait fait placer au-dessous de sa statue : 

FertUnando jâtvarez a Toledo Jlvœ duee, PhiUppi II Hispaniarum 
apud Belgas prœfeeto , quod exHnota seditione, rebelUbus pulsis , reUgîone 
proatratafjMtitia cuUa,pro9màis pacem formant ^ régis optimi ministro 
fideliss'mQ positum. 

Jwtgelingi opus ex ore captiva, 

( Meteren , liv. iv , p. 68 , an verco, ) 

(2) Tacit., Aun., lib. iv. — Strada, f. I, lib. n , p. 88. 
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vraisemblablement cet expédient pour tromper la ja- 
lousie attentive de la noblesse, à qui il roulait dé- 
rober une partie de l'influence qu'il exerçait sur Mar- 
guerite ; peut-être croyait-il aussi par ce moyen graver 
plus profondément ses conseils dans l'esprit de cette 
princesse , ou se défendre par la suite , en cas de né» 
cessité, avec ces témoignages écrits , contre des accu- 
sations auxquelles il pouvait être en butte. Mais la 
vigilance de la noblesse rendit ces précautions inutiles , 
et bientôt il fut généralement connu dans toutes les 
provinces que rien ne se faisait sans la participation 
de ce ministre. 

Il possédait toutes les qualités d'un homme d'état 
accompli pour gouverner des monarchies qui se rap- 
prochent du despotisme, mais il n'avait aucune de 
celles qui conviennent dans des républiques ayant 
des rois pour chefs. Élevé entre le trône et le confes- 
sionnal, il ne connaissait d'autre relation parmi les 
hommes que la domination et la soumission; le senti- 
ment profond de sa propre supériorité lui inspirait du 
mépris pour l'espèce humaine; ses talens politiques 
manquaient de souplesse , la seule vertu qui fut in- 
dispensable dans sa position ; il était arrogant et au- 
dacieux ; il armait de toute la puissance royale la vi- 
vacité naturelle de son caractère et les passions d'un 
homme d'église. Il couvrait son ambition personnelle 
de l'intérêt de la couronne. Le peuple et le roi devin- 
rent irréconciliables , parce qu'il s'était rendu indis- 
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pensable à ce dernier j qui le sacrifia trop tard. Il se 
vengeait sur ta noblesse de robscurîté de son origine; 
et, comme tous ceux qui ont subjugué la fortune par 
leur mérité, il rabaissait les avantages de la naissance 
au-dessous de ceux qui l'avaient aidé à monter aussi 
haut. Les protestans savaient qu'il était leur ennemi 
le plus implacable ; toutes les charges qui pesaient sur 
le pays lui furent imputées , et ces maux leur parais- 
saient encore plus insupportables parce qu'il en était 
l'auteur. On alla même jusqu'à l'accuser d'avoir dé- 
terminé le roi à revenir à des mesures de sévérité, 
lorsque les sollicitations pressantes des états avaient 
enfin obtenu qu'il adoptât des sentimens plus doux. 
Les Pays-Bas le maudissaient comme le plus dange- 
reux adversaire de leur liberté, et le premier auteur 
de toutes les calamités qui dans la suite fondirent sur 
eux (i). 

Il est évident que Philippe II avait quitté trop tôt 
les Pays-Bas. Les dernières mesures adoptées par le 
gouvernement étaient trop étrangèi^es à ce peuple, et 
ne pouvaient recevoir que du roi seul la sanction et 
la force nécessaires à leur exécution. Les nouvelles 
machines qu'il fit jouer auraient dû être mises en 
mouvement par une main vigoureuse et redoutée; 
on aurait dû attendre leurs premiers effets et en assu- 
rer le succès d'après des observations réfléchies. Il 

(1) Strada, t I, lib, 11, p. 91. — - De Thou, t. V, liv. xi , p. 2o5. 
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exposa son ministre à toutes les passions qui se trou- 
vèrent subitement dégagées des chaînes de la pré- 
sence royale , et il abandonna au &ible bras d'un sujet 
«ne entreprise devant laqueUe la majesté d« trôoe 
elle-même pouvait reculer, malgré ses puissaus auxi- 
liaires. 

Les Pays-Bas étaient, il est vrai, dans un état flo- 
rissant ; un bien-être géaéral résultait des bieaifaits de 
la paix dont ils jouissaient depuis peu de temps; ce- 
pendant leur tranquillité n'était qu'apparente , et It 
discorde la plus dangereuse couvait en silence dans 
leur sein. La religion ne chancelle pas ,seule dans ni 
pays; la licence , qui s'adresse d'abord aux choses sa- 
crées, attaque ensuite les profanes. L'entreprise diri- 
gée contre le clergé , ayant réussi , avait encourage les 
séditieux à entamer l'autorité civile* et à ezajmîner 
les lois comme les dogmes, les devoirs comme les 
opinions. Ce courage fanatique qui avait conunencë 
par s'exercer dans les discussions religieuses pouvait 
changer d'objet: le mépris de la propriété et de l'exis- 
tence transformait des citoyens timides en relielles 
téméraires; un gouvernement régi pendant près (k 
quarante ans par des femmes avait donné à la ntAMtn 
les moyens de faire valoir ses libertés. Les f^uenres 
continuelles dont les Pays-Bas furent le théâtre iff-' 
troduisîrent la licence et mirent le droit de la Ibuoe 
à la place des lois; les provinces étaient remplies 
d'aventuriers étrangers et de fugitifs, hommes qui, 
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n'ëtaat plus retenus par les liens de famille^ de patrie et 
de propriété y avaient apporté les semences de la sédi- 
tion de$ climats où ils étaient persécutés. Le spectacle 
sans cesse renouvelé des supplices et de la mort 
avait émoussé la sensibilité et donné au caractère 
de la nation une rudesse inaccoutumée. Cependant 
la révolte aurait marché avec timidité et dans les 
ténèbres, si elle n'avait pas trouvé un appui dans la 
noblesse qui lui donna une force imposante en se dé- 
clarant pour elle* Charles^uint avait gâté les grands 
des Pays-Bas y en les associant à sa gloire; il avait 
exalté leur (orgueil national par la préférence qu'il 
leur acoHrdait sur la noblesse castillane, et ouvert, 
dans toutes les parties de son empire, un vaste théâtre 
à leur ambition. Leur conduite, dans la dernière guerre 
contre la France, leur avait mérité de Philippe la 
même Êiveur; c'était en effet à leur valeur que le roi 
devait principalement les avantages qu'il recueillait 
par la paix de Cateau-Cambrésis. Quel dut être leur 
dépit, lorsqu'ils s'aperçurent qu'ils ne pouvaient plus 
compter sur une reconnaissance qu'ils croyaient avoir 
tant méritée ! U faut ajouter encore à ces causes, que, 
par la séparation de la couronne impériale de la mo- 
narchie espagnole , et par l'e^it moins guerrier du 
nouveau gouvernement, leur sphère d'activité fut en 
général fort réduite et ne s'étendit guère au-delà de 
leur patrie. Philippe II plaçait alors des Espagnols ou 
Charles-Quint eût employé des Belges. Ceux-ci nour- 
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rissaient pendant la paix toutes les passions que le 
feu roi avait fait naître et auxquelles il avait fourni 
des alimens; ces penchans désordonnés, qui man- 
quaient de direction légitime, en trouvèrent malhea-' 
reusement une dans les griefs de la patrie. Ils firent 
alors revivre des prétentions long-temps remplacéoi 
par des intérêts plus nouveaux. Philippe en distii* 
buant les emplois yacans n'avait fait que des mëcon- 
tens ; les uns pour n'en avoir point obtenu y les au- 
tres pour en avoir eu d'inférieurs à leur ambition. 
Guillaume d'Orange fut pourvu, il est vrai, de quatre 
grands gouvernemens , sans compter plusieurs autres 
moins considérables dont la réunion en formait 
environ un cinquième ; mais il avait espéré obtenir 
la Flandre et le Brabant. Ce prince et le comte 
d'Egmont oublièrent les bienfaits du monarque pour 
ne songer qu'à la perte de la régence sur laquelle ils 
avaient compté. La plus grande partie de la noblesse 
était accablée de dettes énormes , et elle avait été 
souvent même entraînée les à contracter par la poli- 
tique du gouvernement. Le changement survenu dans 
l'administration leur ayant enlevé toute espérance 
de rétablir leurs affaires dans des emplois lucratif, 
ils se virent tout à coup exposés à tous les incon- 
véniens d'une pauvreté qui leur devenait d'autant plus 
insupportable que le luxe afSché par les bourgeois 
opulcns faisait ressortir encore plus leur indigence. 
Beaucoup d'entre eux, réduits à cette extrémité, se 
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seraient même souillés d'un crime pour sortir d'une 
position aussi pénible; comment alors auraient-ils 
pu résister aux offres séduisantes des calvinistes, qui 
sollicitaient au prix de Tor leur intercession et leur 
appui? D'autres enfin à qui il ne restait plus de 
Assources trouvaient leur dernier refuge dans le 
désordre général , et étaient prêts à chaque instant à 
allumer l'incendie dans le sein de la république (i). 
Le danger de cette situation des esprits était en- 
core augmenté par le malheureux voisinage de la 
France. Ce que Philippe avait à craindre dans ses 
états se réalisait déjà dans ce royaume, dont la des- 
tinée pouvait lui pronostiquer celle des Pays-Bas, et 
où l'esprit de sédition trouvait un exemple séduisant 
à suivre. Des circonstances semblables avaient ré- 
pandu en France, sous les règnes de François I et 
de Henri n, le germe des innovations; son accrois- 
sement y avait été favorisé par la même fureur de 
persécution et par le même esprit de faction. On y 
voyait les huguenots et les catholiques lutter dans 
un combat dont le succès était encore douteux ; des 
partis furieux avaient ébranlé la monarchie et con-* 
duit avec violence cet état puissant sur les bords de 
l'abîme. Dans les deux pays, l'intérêt personnel, 
l'ambition et l'esprit de parti se couvraient du mas- 
que de la religion et du patriotisme; les passions de 

(i) Strada, t. I, lib, ii, p. 92. 

I. Il 
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quelques citoyens pouvaient armer la nation entière. 
Les frontières des deux empires se confondaient dans 
la Flandre wallone ; comment la sédition ne se serait- 
elle pas introduite dans un pays où la langue, les 
moeurs et le caractère ont autant d'analogie avec la 
France qu'avec la Belgique? Le gouvernement n'a 
point encore fait le dénombrement de ses sujets 
protestans qui habitent cette partie de ses états ; mais 
il sait déjà que la secte nouvelle est une république 
immense qui se tient fortement unie , qui étend ses 
ramifications dans toutes les monarchies de la chré- 
tienté, et dont la plus légère secousse se fait sentir 
dans toutes les parties. Ce sont des volcans mena- 
çans qui communiquent par des conduits souterrains 
et s'enflamment simultanément par une redoutable 
sympathie. Il fallait bien cependant que les Pays-Bas 
fussent ouverts à toutes les nations, puisque c'était 
d'elles qu'ils tiraient leur existence. Philippe II pou- 
vait-il fermer un pays aussi commerçant avec la mênM 
facilité que l'Espagne? Pour extirper l'hérésie de ses 
provinces, il aurait feUu qu'il pût d'abord la dé- 
truire en France (i). 

Telle était la situation des Pays-Bas, lorsque Gran- 
velle en prit l'administration en 1 56o. 

Rétablir dans ce pays l'uniformité de la religion 
catholique , détruire l'influence de la noblesse et des 

(i) Strada, t. I, lih. m, p. 127. 
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^tats qui partageaient la puissance avec le souverain , 
et âever Fautoritë royale sur les débris de la liberté 
républicaine; telle était Taffaire importante de la 
politique espagnole , dont l'exécution fîit confiée au 
nouveau ministre. Mais des obstacles majeurs s'op- 
posaient à la réussite de ce plan ; pour les vaincre 
il fidhit inventer de nouvelles ressources et mettre 
en mouvement de nouvelles machines. L'inquisition 
et les idées de religion paraissaient, il est vrai y de- 
voir suffire pour empêcher la propagation de l'héré- 
sie; mais l'inquisition n'avait pas un nombre d'agens 
proportionné à l'étendue de sa juridiction, et les édits 
manquaient de surveillans pour les faire exécuter. 
L'organisation ecclésiastique dans les Pays-Bas datait 
encore des temps reculés où leur population était 
bien moins considérable , où l'Église y jouissait d'un 
repos universel et pouvait, par conséquent, être plus 
&cilement surveillée. Une longue suite de siècles qui 
changea toute la forme intérieure des Pays-Bas avait 
respecté celle de la hiérarchie , qui , d'ailleurs , était 
protégée par les privilèges particuliers de chaque 
province contre l'autorité arbitraire de ses souve- 
rains. Les dix-sept provinces étaient soumises à la 
juridiction de quatre évêchés , dont les sièges établis 
à Arras, à Toumay, à Cambray et à Utrecht, rele- 
vaient, pour le spirituel, des archevêchés de Reims 
et de Cologne. Philippc-le-Bon , duc de Bourgogne, 
ayant égard à l'accroissement de la population , avait 
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eu l'idée d'augmenter le personnel du clergé ; mais 
ce projet s'était bientôt évanoui au milieu de l'ivresse 
d'une vie voluptueuse. L'ambition et l'amour des 
conquêtes ne permirent pas à Charles-le-Téméraire 
de s'occuper de la situation intérieure des pays qu'il 
gouvernait , et Maximilien eut trop de combats à sou- 
tenir contre les états pour courir encore les chances 
d'une lutte nouvelle. Un règne orageux força Charles- 
Quint à renoncer à l'exécution de ce vaste plan. 
Philippe II voulut le suivre , le regardant comme un 
héritage de tous les princes ses prédécesseurs (i). Le 
moment était venu où les besoins pressans de l'Église 
pouvaient excuser cette nouveauté, et les loisirs de la 
paix semblaient favoriser le succès de l'entreprise. L'im^ 
mense population qui de toutes les parties de l'Europe 
se pressait dans les villes des Pays-Bas, avait apporté 
un mélange confus de religions et d'opinions qui ne 
pouvait plus être surveillé par un clergé aussi faible; le 
nombre des évêques étant également disproportionné 
à l'étendue des districts ecclésiastiques, il était impos- 
sible que quatre hommes pussent parvenir seuls à con* 
server sur un territoire aussi vaste la pureté de la foi. 
La juridiction exercée par les archevêques de Co- 
logne et de Reims déplaisait depuis long-temps au 
gouvernement royal, qui ne pouvait considérer les 
Pays-Bas comme son entière propriété, tant que la 

(i) Burgundius, lib. i, p. 45. — Strada, t. I, lib. i, p. 39» 4o. 
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branche là plus importante du pouvoir se trouvait en- 
core livrée à des mains étrangères. Le moyen le plus 
certain de la leur arracher, de ranimer l'inquisition 
par de nouveaux instrumens plus actifs , et d'aug- 
menter en même temps le nombre de ses partisans 
aux états-généraux, était sans contredit de créer de 
nouveaux évêques. Philippe monta sur le trône avec 
ce projet ; mais une innovation aussi importante de- 
vait éprouver la plus vive opposition de la part des 
états , sans le concours desquels pourtant elle ne pou- 
vait pas être établie. Il était facile aussi de prévoir que 
la noblesse n'approuverait jamais une institution qui 
donnerait au parti royaliste un renfort aussi puissant, 
et qui lui enlèverait à elle-même la prépondérance 
dans la diète. Les revenus dont on composerait la 
dotation des nouveaux évêques devaient nécessaire- 
ment être enlevés aux abbés et aux moines, et ceux-ci 
formaient une partie considérable des états. Le roi 
avait en outre à redouter tous les protestans qui ne 
manqueraient pas d'agir sourdement contre la réus- 
site de ses projets. Cette affaire importante fut traitée à 
Rome avec le plus grand mystère. François Sonnoi ( i ) , 

(x) François Sonnius, chanoine d'Utrecht, où il avait une prébende 
dans le chapitre de Féglise eatiiédrale, fiit nommé premier éréque de 
Bois-le-Duc en i56ii. Viglius étant prié par Granvelle de lui désigner 
des ecclésiastiques de marque pour les envoyer au concile de Trente , 
préféra Sonnius à tous les autres. Je donne ici Textrait de la lettre de 
Viglius , qui est curieuse : 

« Cogitavi saepè ac diù de personls idoneis ad coucilium niittendis, et 
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prêtre de la ville de Louvain^ créature dévouée à 
Granvelle ^ et instruit par lui de la conduite qu'il de- 
vait tenir, se présente devant Paul IV, et lui fait un 
tableau animé de l'étendue et de l'iuimense popula- 
tion des Pays-Bas ^ àt leur importance et de la féli- 
cite dont ils jouissent au sein des voluptés humaines. 
« Mais y continue- t-il, la jouissance immodérée de la 
« liberté fait négliger la vraie croyance j l'hérésie lève 
« audacieusement la tête. Pour remédier à ce mal ur- 
ée gent, il faut que le saint-siège fasse des efforts 
« extraordinaires. » Il n'est pas difficile à cet habile 
négociateur de déterminer le pape à un changement 
qui agrandit le cercle de sa propre juridiction (i). 
Paul IV nomme un tribunal composé de sept cardi- 

^ cum pkrisque de eadem re oimtuH. Yerùm tanta bommum est pemiria» 
« ut me hujus penè provhici» oostrae, quse (dim doctis viris abimdare 
«> solebat, suppudeat. Mitto autem catalogum omnium quos exquirere 
« potui alicu^us esse nominis et famse sed in eo grege vîx inTenio quos 
X vobis suggeram j^ curiœ usu. Monaehos enim vos velle non puto, et 
<• ex sœculai'ibus theologi& nescio quos deligam. Judicio autem non nut- 
• lorum , cui et ego meum calculum submittere audebo , magis idonei 
« videntur Franciscus Sonnius canonicus trajectensis {a) , et Joannes Has- 
«< letanus , ambo sacnt tbeologiae professores. Quorum ille resedit multos 
« menses in concilio tridentino , missus eo per episcopum tomacensem : 
« alter in theologia et linguis féliciter institutus Lovanii diù sacram pa- 
X ginam professitt est... » ( Epistola cxLYU,l^gIii ad Ant. Perenotum episc. 
Atrekit. i55o. Analecta belgioa, tomus secundus, pars prima, p. 343, 344. 

( Note du traducteur. ) 
(i) Phrase omise par M. de Cloët. 

{a, Dîcitur canonicut trajecteniic, quàd de ultrajceto intellige , ubi in ci^tulo ma|orit 
rcclcsioe prœbendam babuit. 
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naux, pour délibérer sur des intérêts aussi grands. 
Ce que la mort de ce pontife, l'empêche d'exécuter est 
achevé par son successeur Pie IV(i). Le roi, étant en- 
core, en Zélande, et sur le point de s'embarquer pour 
l'Espagne y reçoit ce message t^jit désiré (a), et son 
ministre est investi en secret du dangereux pouyoir 
de le mettre à exécution. La nouvelle organisation 
du clergé devient publique ; en 1 56o , treize nouveaux 
évéchés sont ajoutés aux quatre qui existaient déjà , 
pour subvenir aux besoins de dix-sept provinces, et 
quatre (3) d'entre eux sont érigés en archevêchés. Six 
de ces sièges épiscopaux, Anvers, Bois-le-Duc, Gand , 
Brugçs, Ypres et Ruremonde sont soumis à la juri- 
diction de l'archevêque de Malines ; cinq autres^ Har- 
lem, Middelbourg, Leuwarden, Deventer et Gro- 
ningue, à celle de l'archevêque d'Utreclit; et les 
quatre derniers, Arras, Tournay, Saint-Omer etNa- 
mur, situés près de la France , et ayant le langage, le 
caractère et les mœurs de ce pays , relèvent de l'arche- 
vêché de Cambray. L'archevêché de Malines , placé au 
centre duBrabant et des dix-eept provinces, donne le 
titre de primat de tous les Pays-Bas , çt, réuni à plusieurs 

(i) Burgundius, lib. i, p. 46. — Meteren, liv. 1, p. 3i. 

(a) Ce fut le docteur SonniOi qui apporta à ¥liilîp|^ II, à Middel- 
bourg, en août 1559 , au momeat où il allait s'embarquer pour TEspagne, 
la bulle du pape pour la création des nouveaux évéchés, donnée le 
4 mai xSSg. ( Vandervynkt, t. I, p. i34. {^ote du traducteur,) 

(3) Schiller commet ici une erreur. Il n*y avait que trois ardbevêchés : 
Malines, Utrecht et Cambray. {Note du traducteur. ) 
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riches abbayes, devient la rëcompense de Granvelle. 
Ijes revenus des nouveaux ëvéchés sont pris dans les 
trésors qu'une pieuse bienfaisance avait accumulés de- 
puis tant de siècles dans les couvens et les aldbayes. 
Quelques-uns des abîmés sont promus à la dignité épis- 
copale , et conservent avec leurs abbayes et leur pré- 
lature le droit qui y était attaché de voter dans les 
états. Ou adjoint à chaque évêché neuf prébendes, qui 
sont conférées aux plus habiles jurisconsultes et théo- 
logiens , pour assister les inquisiteurs et les évêques 
clans leur emploi spirituel. Deux d'entre eux^ qni se 
sont rendus dignes de cette faveur par leurs connais- 
sances, leur expérience et une conduite irréprochable, 
sont nommés inquisiteurs , et opinent les premiers dans 
les assemblées. I^'archevêque de Malines , en qualité 
de métropolitain des dix -sept provinces, est investi 
du pouvoir de nommer et de destituer abitrairement 
les archevêques et évêques. La cour de Rome ne se 
réserve que l'institution canonique (i). 

En tout autre temps, la nation eût approuvé avec 
reconnaissance cette amélioration dans l'état du 
clergé, qui, suffisamment justifiée par la nécessité, 
était utile à la religion et tout-à-fait indispensable pour 
la réforme des mœurs des moines; mais l'époque où 

(i) Bnrgundius, lib. t, p. 49} 5o, — Dinothi de bellocivili belgioo, lib. i, 
p. 6, 7, 8. — Grotius, lib. i, p. i4, i5. ■— Strada, t. I, lib. i, p. io, 
4i. — Reidanus, lib. i, p. 6. — Hopper, Troubles des Pays-Ba», t. Il, 
part. ii« p. ai, ^3. — Vîta Viglii, t. III, part, i , p. 34. 
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l'on essaie de rétablir lui donne l'apparence la plus 
odieuse. Elle est reçue avec un mécontentement géné- 
ral : « La constitution j s'écrie-t-on, est foulée aux pieds ; 
ce les droits de la nation sont lésés; l'inquisition est 
« introduite dans l'état j et elle va dorénavant établir 
ce ici son tribunal sanglant , comme elle l'a fait en 
« Espagne. » Le peuple frémit à Taspect de ces 
nouveaux complices de l'arbitraire et de la persécu- 
tion. La noblesse voit avec inquiétude l'autorité mo- 
narchique renforcée dans l'assemblée des états par 
quatorze voix prépondérantes , et le plus ferme sou- 
tien de la liberté nationale , l'équilibre de la puissance 
royale et de la puissance civile entièrement rompu. 
Les anciens évêques se plaignent de la diminution de 
leurs revenus et de la réduction de leur juridiction ; 
les abbés et les moines ont perdu en même temps leur 
puissance et leurs biens , et n'ont reçu , pour toute com- 
pensation, que des surveillans sévères de leur con- 
duite. La noblesse et le peuple, lès laïques et les 
prêtres, se réunissent contre l'ennemi commun, et 
tandis que chacun combat en effet pour un vil inté- 
rêt particulier, on croît entendre retentir de toutes 
parts la voix redoutable du patriotisme (i). 

Entre toutes les provinces , le Brabant se distingue 
le plus par son opposition. L'inviolabilité de son orga- 
nisation ecclésiastique est un des privilèges importans 

(t) Grotius, lib. 1, p. 1 5 et seq, — MetcreQ, liv. 11, p. 3f , recto. 
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qu'il s'est réservé dans la fameuse lettre de franchise 
connue sous le nom de la Joyeuse Entrée, que son sou- 
verain ne peut enfreindre, sans délier en même temps 
la nation de son serment d'obéissance. C'est en vain 
que l'université de Louvain soutient elle-même que 
dans les temps orageux de l'Église un privilège perd 
la force qui lui a été accordé dans un moment de 
tranquillité ; chacun s'écrie que tout l'édifice de la 
liberté est ébranlé par la création des nouveaux évé- 
chés. Les évêques, acquérant le droit d'entrée aux états 
par les abbayes qui leur sont conférées, défendront 
dorénavant d'autres intérêts que ceux de la province 
dont ils sont les représentans. Auparavant citoyens 
libres et patriotes, ils ne sont plus maintenant que des 
instrumens serviles du saint- siège et des machines 
obéissantes de l'archevêque de Malines , qui avait en 
outre le droit de leur donner des ordres particuliers, 
comme premier prélat du Brabant(i). La liberté des 
votes est anéantie , parce que les évêques sont devenus 
i^doutables à chacun comme des espions de la cou- 
ronne. « Qui osera désormais, disait-on, élever la 
« voix dans l'assemblée des états en présence de tels 
« surveillans, ou défendre les droits de la nation contre 
« les usurpations audacieuses du gouvernement? Ils 
K épieront les ressources des provinces, et revèle- 

(f) Comme abbé d'Affleghcm. Cette abbaye était la plus riche du 
Brabant ; elle rapportait aiimiellement cinquante mille florins. ( Meteren , 
p. 3 1 , recto.) 
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« ront au pouvoir les secrets de notre liberté et de 
« nos biens. Ils nous fermeront le chemin des hon- 
« neurs. A l'avenir les fils de l'étranger entreront dans 
a les états, et ne donneront que des suffrages achetés 
« d'avance par leurs protecteurs. Quelle violence, 
« s'écriaient de leur coté les moines; détourner ainsi 
« les fondations de la religion , se jouer des volontés 
a inviolables des mourans, faire servir au luxe des 
ce évêques ce qu'une pieuse humanité avait déposé 
« dans ces archives sacrées pour les infortunés, et dé- 
a corer leur pompe orgueilleuse du vol fait à l'indi- 
tf gence. » 

Les abbés et les moines n'étaient pas les seuls à 
souffrir réellement de ces spoliations; toutes les fa- 
milles qui s'étaient flattées, avec quelque apparence 
de justice, de pouvoir jouir, jusqu'aux générations les 
plus reculées, des bénéfices de ces institutions, ressen- 
taient la perte de ces espérances, comme s'ils avaient 
souffert en réalité, et la douleur de quelques prélats 
devint un objet d'intérêt pour une foule de citoyens (i). 

Au milieu de ce tumulte général, les historiens 
nous ont fait remarquer la marche lente du prince 
d'Orange , qui s'efforce de diriger vers un même but 
toutes ces passions discordantes. Ce fut à son insti- 
gation que les Brabançons demandèrent à la régente 
l'autorisation de choisir un interprète et un protec- 

(i) Burgundiiis , lib. 1, p. 56 y S;. — Slrada, l. I, lib. 11, p. ^3, 6^. 
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teur, parce qu'eux seuls, au milieu de leurs conci- 
toyens, avaient le malheur de voir réunis dans une 
même personne leur défenseur et leur maître. Leur 
choix ne pouvait tomber que sur le prince d'Orange; 
mais Granvelle déchira le voile qui couvrait ce piège^ 
« Celui qui sera chargé de ces fonctions, dit»il dans le 
« conseil -d'état, s'apercevra sans doute lui-même 
« qu'il partage la souveraineté du Brabant avec le roi 
« d'Espagne (i). » Le long retard des bulles d'insti- 
tution canonique, occasioné par une mésintelligence 
survenue entre la cour de Rome et celle de Madrid, 
donna le loisir aux mécontens de se concerter pour les 
mêmes réclamations. Les états de Brabant dépêchèrent 
en secret un envoyé extraordinaire à Pie IV (a) , pour 
traiter directement de leurs intérêts à Rome. Cet en- 
voyé était muni de lettres de recommandation fort 
importantes du prince d'Orange, et il emporta avec 
lui des sommes considérables pour se frayer plus faci- 
lement un chemin jusqu'au saint père. En même 
temps, les magistrats d'Anvers adressèrent au roi une 
lettre qu'ils rendirent publique, et dans laquelle ils 
lui faisaient les plus pressantes représentations, pour 
l'engager à préserver une ville dont le commerce était 
aussi florissant de l'innovation dont elle était mena- 
cée, (c Les habitans reconnaissent, était-il dit dans 



(i) Strada, 1. 1, lib. m, p. i43. 
(2) Du Moulin , jurisconsulte français. 
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« cette requête , que les intentions du monarque sont 
<c paternelles , et que Tinstallation des nouveaux évê» 
« ques est très - avantageuse au maintien de la vraie 
<c religion; mais il est impossible de convaincre de 
« cette vérité les étrangers dont cependant toute la 
<K prospérité de la ville dépend , et en cela , les bruits 
« les moins fondés sont tout aussi dangereux que ceux 
<K qui ont quelque réalité. » 

La mission à Rome fut -découverte encore assez à 
temps par la régente, pour qu elle pût en détourner 
reffet*; mais Anvers parvint à obtenir , par sa lettre 
au roi 9 que l'établissement d'un évêque dans ses 
murs serait retardé jusqu'à l'arrivée du monarque 
lui-même (i); tels furent les termes dont on se ser- 
vit (a). 

L'exemple d'Anvers et le bonheur qu'elle avait eu 
de réussir donnèrent le signal de la résistance à toutes 
les autres villes auxquelles un évêque était également 
imposé. Une preuve remarquable de la haine générale 
qu'inspirait l'inquisition , et de l'union intime de toutes 
les villes des Pays-Bas , se trouve particulièrement 
dans le fait suivant ; elles aimèrent mieux se priver de 
tous les avantages qu'un siège épisçopal devait néces- 

• 

(x) Hopper dit : « Que par longue poursuite a été pratiq[ué, que leur 
« fut/octroyé, que ledit évêché ne seroit'mis en leur ville, jusques à tant 
« que Sa Majesté viendra par deçà. » 

(a) Burgundius,' lib. i, p. 60, 6i. — ^^Meteren, liv. n, p. 3i, au 
verso, — Strada, t. I, lib. ui, p. i38 — 140. 



1^4 SOULÈVEMEJSTT DES PATS-BAS. 

sairement attirer sur leur commerce intërieur, [datôt 
que de favoriser par leur suffrage l'ëtablissement d^un 
tribunal détesté, et d'agir ainsi contre Tintërêt com- 
mun. De venter, Ruremonde et Leuwarden , essayèrent 
de s'opposer avec fermeté à l'entrée de leurs ëvêques, 
et, en 1 56 1, parvinrent heureusement à les repotnser 
de leurs murs; mais les autres villes, malgré leur 
résistance, furent forcées de céder. Utrecht , Harlem, 
Saint-Omer et Middelbourg, furent les premières à 
leur ouvrir les portes ; les autres villes suivirent \xn 
exemple. A Malines et à Bois-le-Duc , on traita le 
prélats avec peu de respect. Lorsque Granvelle fit soi 
entrée solennelle dans sa métropole, il ne se troon 
aucun noble dans son cortège , et son triomphe fo 
incomplet par l'absence de ceux sur lesquels il était 
remporté. 

Pendant ce temps, le terme fixé pour le départ des 
troupes espagnoles était expiré, et aucun préparât^ 
n'annonçait que le gouvernement s'occupât de leur 
cloigncment. On reconnut avec effroi la véritable cause 
de ce retard (i), et la défiance l'attribua au projel 
d'établir l'inquisition. Le séjour prolongé cïe ces trofr 
pes rendait plus difficile au ministre l'exécution des 
innovations résolues, parce qu'il redoublait la vigi- 
lance et les soupçons de la nation ; cependant c'était 
avec peine que Granvclle se serait privé de ce puis- 

(i) Ifoppcr , Recueil des troubles des Pays-Bas , t. U, pari. n. p. ai. 
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sant appui, qui lui paraissait indispensable dans un 
pays où, ayant une mission odieuse à remplir, il était 
détesté de toutes les classes des habitans. Mais les 
murmures qui éclataient de toutes parts forcèrent 
enfin la gouvernante à insister fortement auprès du 
roi pour le rappel des troupes espagnoles. « Les pro- 
« vinces, écrivait-elle à Madrid, ont déclaré à l'unanî- 
a mité, qu'avant d'être satisfaites sur ce point, elles ne 
« consentiraient jamais à accorder au gouvernement 
ce le prélèvement des impôts extraordinaires qu'il leur 
« demandait. Le danger d'un soulèvement était bien 
« plus à craindre que celui d'une invasion des pro- 
et testans' français. Dans la supposition même qu'une 
« révolte éclatât dans les Pays-Bas , ces troupes étaient 
ce trop faibles pour la comprimer, et il n'y avait pas 
a assez d'argent dans le trésor pour faire de nouvelles 
a levées. » Le roi, en retardant sa réponse, chercha 
encore à gagner du temps, et les sollicitations réité- 
rées de la régente seraient peut-être demeurées sans 
effet, si, pour le bonheur* des Pays-Bas, les pertes que 
Philippe éprouva dans la guerre contre les Turcs (i) 
ne l'eussent forcé à rappeler ses troupes pour les em- 
ployer dans la Méditerranée. Il consentit donc enfin 
à leur départ, et elles s'embarquèrent en i55i en 
Zélande, aux acclamations de toutes les provinces (a). 



(i) A la déroute de Gerba, en Afrique. (Strada, 1. 1, lib. m, p. m.) 
(a) Strada, t. I. lib. m, p. 107 — na. 
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Cependant Granvelle exerçait dans le conseil- 
d'état une puissance presque illimitée; il distribuait 
tous les emplois civils et ecclésiastiques , et son opi* 
nion avait plus de poids que les suflrages réunis de 
toute l'assemblée. La gouvernante elle-même était dans 
sa dépendance; car il avait su arranger les choses 
avec une telle adresse que, les patentes de la duchesse 
n'ayant été expédiées que pour deux ans, il la tenait, 
par cet artifice , toujours en son pouvoir (i). On 
présentait rarement à la délibération des autres mem- 
bres du conseil des affaires de quelque importance, 
et quand cela arrivait par hasard , c'étaient des ques- 
tions résolues depuis long-temps , sur lesquelles on 
ne délibérait que pour la forme. Si on lisait dans le 
conseil-d'état une dépêche du roi , Viglius avait ordre 
d'omettre les passages que le ministre avait sou- 
lignés. Cette correspondance avec l'Espagne eût fait 
connaître souvent la position précaire de l'état et 
les inquiétudes de la gouvernante , qui devaient être 
ignorées des membres du conseil dont la fidélité était 
suspecte. Si quelquefois la majorité se déclarait contre 
le ministre et insistait avec force sur un article qu'il 
ne pouvait plus éluder, alors il l'expédiait à Ma- 
drid pour être soumis à la sanction du ministère, et, 
certain d'y être appuyé, il gagnait au moins du temps 
par cette manœuvre (2). Le comte de Barlaimont, le 

(i)^Meteren, p. 32, au verso, 
(2) Metercn , p. 32 , au verso. 



LIYBE II y CHAPITRE 1. I^^ 

présidcntViglius et un petit nombre d'autres exceptés , 
tous les conseillers d'état n''étaient que des figurans 
indispensables. La conduite de Granvelle étant dictée 
envers eux par le peu de valeur qu'il attachait à leur 
amitié et à leur dévouement , s'étonnera-t-on que des 
hommes dont l'oi^eil avait été caressé par les atten- 
tions flatteuses de princes souverains, et qui étaient 
adorés de leurs concitoyens comme les dieux de la 
patrie , supportassent avec la plus vive indignation 
cette insolence d'un plébéien? Plusieurs d'entre eux 
avaient été offensés personnellement par Granvelle. 
Le prince d'Orange n'ignorait pas que c'était à lui 
qu'il devait la rupture dé son mariage avec la prin- 
cesse de Lorraine, et qu'il avait cherché à faire 
échouer un autre projet d'alliance avec la princesse 
de Saxe; il avait enlevé au comte de Hom le gouver- 
nement de Gueldre et de Zutphen et conservé pour 
lui-même une abbaye (i) que le comte d'Egmont solli- 
citait en faveur d'un de ses parens(a). Certain de sa 
prépondérance, Granvelle ne se donnait plus la peine 
de cacher son mépris à la noblesse , il était empreint 
dans tous les actes de son administration. Guillaume 
d'Orange était le seul qu'il respectât encore assez pour 
dissimuler avec lui. S'il se crut en effet élevé au-dessus 
de la crainte et de toutes les convenances, son orgueil 

(i) L*abbaye de lYnlles en Flandre. 

(2) Richardi Dinothi de bello civili, lib. i, p. 9, dit un de ses fib. 
Uni ex filiis. 

I. 12 
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trop confiant le trompa en cette occasion , et il fit 
des fautes aussi graves contre )a politique que cfontre 
la modestie. Dans l'état où étaient les choses , le gou- 
vernement ne pouvait prendre une plus mauvaise 
mesure que celle d'avilir |a noblesse. Il iiurait dû au 
contraire flatter ses penchans, la séduire avec adresse, 
la faire concourir, sans qu'elle s^en aperçût, à la 
réussite de ses projets , et se servir d'elle-même pour 
comprimer la liberté de la nation; mais il la con- 
traignit imprudemment à se rappeler ses devoirs, sa 
dignité et sa puissance; il la força de devenir patriote 
et de reporter vers une grandeur véritable une am- 
bition qu'il avait si mal accueillie. Granvelle aurait 
eu besoin de l'assistance la plus active des stathou- 
ders des provinces pour faire exécuter les édits de re- 
ligion; mais il n'est pas surprenant que ceux-ci aient 
montré peu de zèle pour le seconder; il est même 
plus vraisemblable qu'ils travaillèrent en silence à 
augmenter les obstacles et à contrecarrer ses mesures, 
afin de liyrer son administration au mépris public, 
et pour que le non^succès de son entreprise prouvât 
qu'il ne méritait pas la confiance du roi. Il est cer- 
tain que c'est à la tiédeur de leur zèle qu'il faut attri- 
buer les progrès rapides que fit la réformation sous 
le ministère du cardinal, malgré les effroyables édits 
qu'il avait fait promulguer. Avec l'appui de la noblesse, 
il aurait pu mépriser la fureur du peuple , qui vient 
se briser sans force contre les barrières redoutables 
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du trône. Les citoyens retinrent long-temps l'expres- 
sion de leur douleur; elle ne se manifesta d'abord x 
que par des larmes secrètes et des soupirs étouffés , 
jusqu'à ce que les artifices et l'exemple de la noblesse 
les eussent fait enfin sortir de leur apathie (i). 

Cependant une multitude de nouveaux agens con- 
tinuaient à s'occuper avec une grande activité des 
recherches inquisitoriales , et ils exigeaient une obéis- 
sance absolue pour les édits lancés contre les héré- 
tiques. Mais ces moyens abominables survivaient à 
l'époque où l'on aurait pu les employer avec 'succès , 
et la nation avait déjà trop de dignité pour sup- 
porter un traitement aussi barbare. La nouvelle reli- 
gion ne pouvait plus être extirpée que par la mort 
de tous ses sectateurs. Les supplices fréquens étaient 
autant de preuves de l'excellence de ses dogmes , 
autant de marques de son triomphe et de son écla- 
tante vertu. L'héroïsme que montraient ses martyrs 
en mourant prouvait en faveur d'une religion pour 
laquelle ils se sacrifiaient avec tant de courage (2). 
La mort d'une victime donnait la vie à dix nouveaux 
prosélytes. On discutait sûr l'infaillibilité du pape, 
sur les saints, sur le purgatoire, sur les indulgences, 
non-seulement dans les villes , dans les villages , mais 
encore au milieu des grands cheniins, sur les vais- 



(i) Grotius, lib. X, p. 14. — Strada, t. I, lib. u, p. 88 — 90. 
(2) Phrase supprimée dans la traduction de M. de Cloët. 
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seaux, dans les voitures publiques; on tenait des 
prêches; oii faisait des conversions; le peuple se 
précipitait en foule des villes et des campagnes pour 
arracher aux sbires les prisonniers du saint-ofiSoe, 
et les magistrats qui osèrent faire soutenir leur auto- 
rité par la force armée furent repoussés à coups de 
pierres. La multitude accompagnait par bandes nom- 
breuses les ministres protestans que l'inquisition 
faisait poursuivre, les portait sur les bras dans les 
temples, et, pour les dérober à leurs persécuteurs, 
leur donnait un asile au péril de la vie. 

La Flandre wallonne fut , ainsi qu'on l'avait craint, 
la première province que saisit le vertige de la sédi- 
tion. Un calviniste français nommé Launoi parut a 
Tournay, jouant le rôle de thaumaturge; il paja 
quelques femmes pour simuler des maladies dont 
elles feignaient d'être guéries par lui; il prêchait dans 
les bois qui environnaient la ville, rassemblait la 
populace et jetait les brandons de la révolte dans 
tous les esprits. Un événement .semblable eut lieu à 
Lille et à Valenciennes ; mais dans cette dernière 
ville l'autorité parvint à s'emparer de l'apôtre. Tandis 
que l'on différait son supplice, son parti devint si 
nombreux. qu'il fut en état d'enfoncer les portes de 
la prison et d'arracher la victime à la justice. Le gou- 
vernement fit entrer dans Valenciennes des troupes 
qui rétablirent l'ordre; mais ce mouvement insigni- 
fiant en apparence avait en un instant dévoilé le 
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mystère dans lequel les protestans s'étaient enve- 
loppés jusqu'alors , et laissé deviner au ministre leur 
nombre immense. Dans la ville de Tournay seule, 
on en avait vu paraître cinq mille à un prêche , et 
environ le même nombre à YalencienAes. Que ne 
devait-on pas attendre des. provinces du nord, où l'on 
jouissait d'une plus grande liberté, parce que le centre 
du gouvernement en était plus éloigné, où le voisi- 
nage de l'AUemagne et du Danemarck alimentait les 
sources de la contagion? Un seul signal avait &it 
sortir de robsciNrité une masse aussi imposante. Com- 
bien devait être plus grand le nombre de ceux qui , 
dans le fond du cœur, étaient partisans, de la nou- 
velle secte, et qui n'attendaient peut-être qu'un 
moment plus favonJ)le pour se déclarer hautement 
en sa faveur (i)» 

Cette découverte alarma extrêmement la régente. 
Le mépris des édits royaux, les besoins du trésor 
épuisé qui la forçaient de recourir à de nouveaux 
impots, et les mouvemens suspects des huguenots sur 
les frontières de la France redoublaient encore ses 
inquiétudes» C'est dans ce moment qu'elle reçoit de 
Madrid l'ordre de faire partir deux mille cavaliers 
belges pour rejoindre en France l'armée de la reine 
mère qui, au milieu des embarras de la guerre civile. 



(i) Burgnndius, lib. x , p. 53 — 56. — Strada, t I, lib. xxi , p. i3e — 
i33. — Dinothi de belk) civili Delgico, lib. i, p. a 5. 
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avait eu recours à Philippe II. Les intérêts de la 
religion , dans quelque pays qu'ils fussent compromis, 
devenaient aussitôt personnels à ce monarque ; il les 
prenait à cœur comme s'ils avaient été ceux de sa 
famille, et on le trouvait toujours pr& eu pareille 
occasion à sacrifier ses états à des besoins qui lui 
étaient étrangers. Si l'intérêt le guidait, cet intérât 
du moins était magnanime et royal , et sa persévé- 
rance courageuse à suivre cette maxime aurait des 
droits à notre admiration si le mauvais emploi qu'il 
en fit pouvait obtenir nos suffrages (i). 

La gouvernante fait connaître au conseil-d'ëtat la 
volonté royale; mais elle éprouve la plus vive oppo- 
sition de la part de la noblesse. Le comte d'Egmont 
et le prince d'Orange déclarent « que le moment est 
« très-mal choisi pour dégarnir de troupes les Pays- 
ce Bas , lorsque tout doit engager au contraire à faire 
« de nouvelles levées ; que les niouvemens de la France 
(c sur les frontières les menacent à chaque instant 
<c d'une attaque, et que la fermentation sourde qui 
a règne dans les provinces réclame plus que jamais 
« la surveillance du gouvernement. Jusqu'à présent , 
a ajoutent-ils , les protestans de l'Allemagne ont con^ 
a sidéré le combat de leurs coreligionnaires sans 
a y prendre part; mais souffriront-ils aussi patiem- 



(i) Strdda,t. 1, lib. in, p. 127, 128. — M. de Cloët supprime le 
dernier membre de la phrase. 
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« ment que nous donnions des secours à leurs 
a enqemis? Cette conduite ne pourrait-elle pas- at- 
« tirer leur vengeance , et appela leurs armes dans 
«c le nor4 d^s Pays-Bas?» Le oohseil'-d'ëtat presque 
tout entier partage cette opinion ; les motif$ sur les- 
quels ellç est fondée sont puîssans et ne peuvent 
être contredits. La gouvernante elle-même ainsi que 
le ministre en apprécient toute la vérité, et leur 
propre intérêt semble leur défendre d'exécuté les 
ordres du roi; Doivent^ils, par 4'éloigflœinent de la 
plus grande partie de Tarméè^ priver FinquikHion 
de son unique appui, et se livrer eux-mêniei'ians 
défense, dansun ps^ys prêt à se soulever, à I4 dis- 
crétion d'une noblesse audacieuse? Tandis que la ré- 
gente^ indécise entre la volonté du roi, les instances 
pressantes de ses conseillers ei ses propres craintes, 
n'ose se résoudre à prendre un parti décisif, Guilr 
laume d'Orangé ^e lève et propose de convoquer les 
états-généraux. On ne pouvait porter un coup plus 
mortel à l'autorité royale qu'en &îsant intervenir la 
nation dans cette.affîiire , et en lui rappelai^t le sou- 
venir, si séduisant-, dans le moment actuel, de sa 
force et de ses duoits. Le ministre s'aperçut aussitôt 
du dangen qui le menaçait , etun signe qu'il fît à la 
duchesse l'engagea à interrompre la discussion et à 
lever la séance. Il écrivit aussitôt à Madrid « que le 
« gouvernement ne peut adopter une mesure plus pré- 
ce judiciable à SOS intérêts que la convocation des états- 
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(c généraux. Une démarche semblable est délicate dans 
a tous les temps, parce qu^elle donne à un peuple la 
a tentation d'examiner et de restreindre les droits de 
« la couronne ; mais elle doit être rejetée ^ à plus forte 
a raison y dans les circonstances présentes où Te^Mit 
a de sédition s'est déjà répandu de toutes parts, oà 
« les abbés, irrités de la perte de leurs revenus, ne 
« négligeront rien pour' diminuer la considératioD 
«des évêques, où toute la noblesse et les dépota 
«r des villes seront dirigés par les artifices du prince 
(c d'Orange ; enfin où les mécontens peuvent être 
(c certains de l'appui de la nation. » Ce tableau, qui ne 
manquait pas de vérité, devait produire sur l'espril 
du roi l'effet qu'on en attendait. La convocation des 
états fut rejetée pour toujours ; les ordonnances 
sévères contre les hérétiques furent renouvelées dans 
toute leur rigueur , et il fut enjoint à la gouvernante 
d'envoyer promptement à la France les troupes auxi* 
liaires qu'elle avait demandées. 

Mais le conseil-d'état persiste dans son refus ; et 
tout ce que Marguerite peut obtenir, c'est d'envoyer 
à Catherine de Médicis un secours en argent , dont 
cette reine avait en effet dans ce moment plus besoin 
que de soldats. Cependant pour abuser du moins la 
nation par un fantôme de liberté républicaine, la 
régente convoque à Bruxelles, en assemblée extra- 
ordinaire, les stathouders des provinces et les che- 
valiers de la Toison-d'Or pour délibérer sûr les 



LIVB£ II, CHAPITRE I. l85 

dangers et les besoins de l'état. Ijorsque le président 
Viglius leur eut développé l'objet de leur réunion , 
on; leur accorda trois jours pour y réfléchir. Le prince 
c^Qrange profita de cet intervalle^ les rassembla dans 
son palais^ et, leur représenta la nécessité de se réunir 
en corps avant la séance générale pour concerter 
les mesures à adopter dans le péril qui me^iaçait la 
patrie. Beaucoup se rangèrent à son avis ; mais Bar- 
laimont avec un petit nombre d'autres partisans du 
cardinal eurent le courage de défendre dans cette 
assemblée les droits de la couronne et les intérêts 
du ministre (i). «Il ne vous appartient pas, leur 
« dit-il, de vous immiscer dans les af&ires du gou- 
« vernement y et cet accord prématuré des suffrages 
i< est une usurpation contraire aux lois et punissable , 
« dooj: je ne veux pas me rendre coupable. x> Cette 
déclaration mit fin à la conférence, qui n'eut aucun 
résultat. La gouvernante, instruite de cet incident 
par le comte de Barlaimont, sut occuper les chevaliers 
avec tant d'habileté pendant leur séjour à Bruxelles , 
qu'ils ne purent trouver le moment de se réunir. Il 
fut cependant convenu dans l'assemblée générale 
que Florent de Montmorency, seigneur de Montigny, 
ferait le voyage d'Espagne pour instruire le roi de 
la véritable situation des affaires; mais la régente le 



(i) Strada, 1. 1, lib. m, p. 146, 147* — Burgundius, lib. 1, p. 63, 64. 
— Hnpper, Histoire des troubles y I. II, part. 11 , p. a 5. 
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fit précéder par un messager secret qui devait préa- 
lablement faire connaître au roi ce qui s'était passé 
dans la coniFérence entre le prince d'Orange et les 
chevaliers de la Toison-d'Or. On béi^ça Tenvoyë fla- 
mand à Madrid par de vaines protestations de la 
faveur du roi et de ses sentimens paternels pour les 
Pays-Bas, et en même temps oii recommanda expres- 
sément à la gouvernante d'employer tous les moyens 
pour empêcher les intelligences secrètes de la no- 
blesse , et pour semer 9 s'il était possible, la discorde 
entre ses principaux membres (i). 

La jalousie, les intérêts privés et la diffërence de 
religion avaient pendant long-temps divisé la plupart 
des grands des Pays-Bas. La disgrâce du roi qu'ils par- 
tageaient tous, et leur haine commune bontre le mi- 
nistre, les avaient réunis de nouveau. Tant que le 
comte d'Egmont et le prince d'Orange rivalisèrent 
pour la place de gouverneur-général , il était impos- 
sible qu'ils né se trouvassent pas quelquefois en oppo- 
sition sur les différentes routes que chacun avait 
choisies pour parvenir à son but. Tous les deux s'é- 
taient rencontrés dans la carrière de la gloire et sur les 
marches du trône; tous les deux se trouvaient encore 
dans la république, où la faveur de leurs concitoyens 
était le prix qu'ils se disputaient. La différence de 
leurs caractères devait souvent les éloigner l'un de 

(i)Strada, t. I, lib. iii,p. i47i i4$. . ■ 
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Fautre ; mais l'irrésistible sympathie qu'un intérêt 
commun fait naître les rapprochait aussitôt. Chacun 
d'eux était indispensable à l'autre, et la nécessité 
attacha ces deux hommes par dès liens que l'amitié 
seule n'aurait jamais pu former (i\ Ce fut précisé- 
ment sur cette différence de caractère que la régente 
forma son plan. Si elle réussissait à les désunir, toute 
la noblesse des Pays-Bas était divisée en deux, partis* 
Elle chercha d'abord, par les présens et les attentions 
dont elle honorait exclusivement ces deux seigneurs , 
à exciter contre eux l'envie et la défiance des autres ; 
puis, en paraissant donner à d'Egmont la préférence 
sur le prince d'Orange, elle espérait rendre suspecte à 
ce dernier la fidélité du comte. Obligée à cette 
époque d'envoyer un ambassadeur extraordinaire à 
Francfort-sur-le-Mein , pour l'élection d'un roi des 
Romains , elle confia ces fonctions au duc d' Arschot , 
l'adversaire le plus déclaré de Guillaume , voulant don- 
ner en lui un exemple de la manière brillante dont 
elle récompensait la haine que l'on portait au prince 
d'Orange. 

Le parti oriangiste , au lieu de s'affaiblir, avait reçu 
un renfort important par l'arrivée du comte de Horn , 
qui , après avoir conduit le roi en Biscaye , en 
sa qualité d'amiral des Pays-Bas , venait de reprendre 
sa place dans le coiiseil-d*état. Le caractère turbulent 

(i) Burgunditis, lib. i, p. 44, 45. — Stiada , 1. 1 , lib. m, p. 148. 
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et républicain de Horn vint au-devant des projets 
audacieux du prince d'Orange et du comte d'fgmont, 
et bientôt il se forma entre ces trois amis un trium«' 
virât dangereux qui ébranla la puissance royale dans 
les Pays-Bas y et qui se termina d'une nianière bien 
difFérente pour les trois confédérés. . 

(i562). Sur ses entrefaites , Montigny , revenu de 
son ambassade , rendit compte au conseil-d'ëtat des 
sentimens favorables du monarque pour ses sujets; 
mais le prince d'Orange avait reçu, grâce à des intel- 
ligences qu'il s'était ménagées dans le cabinet de 
Madrid y des nouvelles tout-à-fait contradictoires avec 
le rapport de Montigny, et qui méritaient bien plus de 
croyance. Instruit par ce canal des mauvais services 
que Granvelle lui rendait, ainsi qu'à ses amis, auprès 
du roi, et des qualifications odieuses que l'on donnait 
à la conduite de la noblesse des Pays-Bas , il jugea 
qu'il n'y avait d'autre moyen d'en détruire les mau- 
vais effets que d'éloigner le ministre du timon des 
affaires; et cette entreprise^ quelque aventureuse 
qu'elle fut, était l'objet de toutes ses pensées. Il fut 
résolu entre lui et les comtes d'Egmont et de Horn, 
de rédiger en commun une lettre au roi , au nom de 
toute la noblesse, pour se plaindre formellement du 
ministre, et pour demander avec instance son ëloigne- 
ment. Le Duc d'Arschot, à qui ce projet fut commu- 
niqué par le comte d'Egmont, le rejeta avec fierté, en 
déclarant qu'il ne se soumettrait point aux lois du 
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comte d'Egmont et du prince d'Orange , qu'il n'avait 
point à se plaindre de Granvelle, et que d'ailleurs il 
|;rouvait très -audacieux que des sujets voulussent 
prescrire à leur souverain les instructions qu'il doit 
donner à ses ministres. Le prince d'Orange reçut une 
réponse semblable du comte d'Aremberg. Enfin, soit 
que les germes de la méfiance , semés entre les nobles 
par la r^ente, eussent déjà pris racine, soit que la 
crainte de la puissance du ministre l'emportât sur la 
haine que l'on avait contre son administration , toute 
la noblesse timide et irrésolue recula devant la pro- 
position qui lui fut faite. Le peu de succès de cette 
tentative n'abattit pas le courage des trois amis. La 
lettre fut écrite, et ils la signèrent le ii mars 1 563 ( i ). 
Granvelle est présenté dans cette pièce comme le 
premier auteur de tous les troubles des Pays-Bas. 
a Tant que la puissance suprême sera confiée, disaient- 
cc ils, si des mains aussi coupables, il leur serait impos- 
cc sible de servir utilement la nation et le roi ; au 
ce contraire, tout rentrerait dans l'ordre accoutumé, 
(c toute opposition cesserait, le peuple s'attacherait de 
cr nouveau au gouvernement , aussitôt qu'il plairait au 
«c roi d'éloigner des affaires un homme aussi généra- 
«t lement détesté. Dans ce cas, ils ne manqueraient 
ce ni d'influence, ni de zèle, pour maintenir dans les 



(x) Strada, t. I, p. 148, i49> — Rkiiardi Dinothi de bello dvili, 
lib, i,p. 9. 
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« Pays-Bas la puissance du roi et la pureté de la rc- 
« ligion , qui ne leur était pas moins sacrée qu'au car- 
a dinal Granvelle (i). » 

Malgré le mystère dont le départ de cette lettre fut 
enveloppe, la duchesse en fut cependant instruite 
assez à temps pour affaiblir TefTet que, contre toute 
vraisemblance, elle eût pu produire sur Tesprit de 
Philippe; elle lui écrivit d'avance en toute hâte à ce 
sujet. Quelques mois s'écoulèrent avant qu une réponse 
arrivât de Madrid (2). Elle était conçue en termes 
modérés , mais vagues. Le roi déclarait a qu'il n'était 
« point accoutumé à condamner ses ministres sans 
a les entendre, et sur les seules plaintes de leurs enne- 
« mis. La justice naturelle exigeait que les accusateurs 
a du cardinal descendissent des inculpations géné- 
« raies à des preuves particulières de malversation, 
<c et s'ils ne voulaient pas les donner par écrit, ils 
« pouvaient envoyer l'un d'entre eux en Espagne , où 
a il serait reçu avec tous les égards qui lui étaient 
« dus (3). » Outre cette lettre adressée à tous les trois 
en commun , le comte d'Egmont en reçut séparément 
une de la main même du roi , qui lui témoignait le 

(i) Burgundius, lib. 1, p. 67. — Hopper, Recueil des troubles, t H, 

part.11, p. 26,27, 28. — Strada, t. I, lib. m, p. i5a — 154. De 

Thou, t. V, liv. XL , p. 207. 

(2) Elle était datée du 6 juin i563. Hopper, Recueil des troubles, 
t. II, part II, p. 32. (Note du traducteur.) 

(3) Hopper, Recueil de troubles, t. II, part, n, p. 32 , 33. — . Grotiiis, 
lib. 1, p. i6. — Burgundius, lib. t, p. 68. 
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dësir d'apprendre de lui en particulier ce qui n'avait 
été traité que d'une manière générale dans la lettre 
commune, 

La gouvernante reçut en même temps deâ instruc- 
tions précises sur la manière dont elle devait ré- 
pondre à tous trois en commun, et au comte d'Egmont 
en particulier. 

Le roi connaissait bien les hopimes auxquels il avait 
affaire; il savait combien il était facile d'influencer le 
comte d'Egmont, quand on traitait avec lui seul; c'est 
pourquoi il cherchait à l'attirer à Madrid ^ et à le 
soustraire à la direction d'un esprit supérieur au sien< 
En le distinguant de ses deux amis par cette marque 
flatteuse de sa confiance y il détruisit l'égalité des rap- 
ports que chacun d'eux avait avec le trône. Comment , 
en effet, auraient-ils été d'accord pour parvenir au 
même but , quand leurs prétentions n'étaient plus les 
mêmes? La vigilance du prince d'Orange déjoua, il 
est vrai, pour cette fois, un plan si habilement conçu; 
mais la suite de cette histoire prouvera que les se- 
mences de discorde, jetées en cette occasion, ne 
furent pas entièrement perdues (i). 

(i563). La réponse du roi n'ayant pas satisfait 

Les trois confédérés, ils eurent le courage de faire 

. auprès de lui une seconde tentative, a Ils avaient été 

« très-surpris , écrivirent -ils, de ce que Sa Majesté 

(i) Strada, t. I, lib. m, p. t55. 
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« n'avait pas jugé dignes de plus d'attention les ro- 
«c présentations qu'ils lui avaient adressées. Ce n'était 
ce point comme accusateurs du cardinal ^ mais comme 
a conseillers de Sa Majesté , qu'ils avaient cru devoir 
c( l'instruire par une lettre de la situation de ses 
ce états; qu'ils ne désiraient point le malheur du mi- 
ce nistre; qu'ils souhaitaient au contraire qu'il put 
« vivre heureux et tranquille ailleurs que dans les 
« Pays-Bas ; mais qu'ils étaient intimement oon- 
« vaincus que sa présence était incompatible avec la 
« tranquillité publique. La situation dangereuse de 
c( leur patrie ne leur permettait pas de la quitter en 
« ce moment, et d'entreprendre^à cause deGrauTelIe, 
« un voyage aussi long que celui d'Espagne. Si Sa 
« Majesté ne jugeait donc pas à propos d'avoir égard 
ce à leurs supplications par écrit , ils espéraient du moins 
« pouvoir à l'avenir être dispensés d'assister aux séan- 
ce ces du conseil-d'état, oii ils étaient exposés au dé- 
« plaisir de rencontrer le ministre ; enfin , ne pouvant 
« plus être utiles au roi et à l'état , leur conscience et 
ce leur propre estime leur défendaient d'y paraître.» 
Ils finissaient par supplier Sa Majesté d'avoir de l'in- 
dulgence pour la simplicité sans art de leur langage , 
parce que des gens comme eux attachaient plus 
de prix à bien agir qu'à bien parler (i). 



(i) Hopper, Recueil des troubles, t. II , part, u , p. 34 , 35. — Strdh, 
1. 1, lib. lUy p. i55, iSC), 
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Le comte d'Ëgmont ëcrivit aussi au roi en parti- 
culier, pour lui exprimer les mêmes sentimens, et 
pour le remercier d'avoir daigné lui adresser une 
lettre de sa main. On répondit de Madrid à cette se- 
conde missive , qu'on prendrak leurs remontrances 
en considération , a mais qu'en attendant , on les requê- 
te rait d'assister, comme par le passé , aux séances du 
« conseil-d'état. » 

Il leur parut évident, d'après cette réponse, que 
le monarque était très-éloigné d'admettre leur requête. 
Ils crurent alors devoir s'abstenir de paraître au con- 
seil-d'état, et ils quittèrent même Bruxelles. ITayant 
pu réussir à éloigner le ministre par des voies légi- 
times, ils eurent recours à un autre expédient, dont 
ils espéraient plus de succès. Dans toutes les occasions, 
eux et leurs partisans lui donnaient publiquement des 
marques du mépris dont ils étaient pénétrés pour lui, 
et ils s'étudiaient à couvrir de ridicule tous les actes de 
son administration; ils espéraient par ces insultes 
blesser l'orgueil de ce prêtre , et forcer peut-être son 
amour - propre humilié à leur accorder ce qu'ils 
n'^^vaient pu obtenir par d'autres moyens; il est vrai 
qu'ils ne réussirent pas dans leur dessein, mais ce fot 
cependant le parti qu'ils prirent alors qui amena par 
la. suite la chute du ministre. 

La voix du peuple se prononça plus hautement 
contre lui, lorsqu'on fut instruit qu'il avait perdu 
l'estime de là noblesse , et que des hommes dont la 
I. i3 
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mullituele était accoutumée à suivre aveuglement rim- 
pulsion furent les premiers à donner Texemple de la 
haine contre le ministre. La conduite méprisante de 
la noblesse le livra même à la calomnie, pour laquelle 
rien n'est sacré, et qui osa attaquer jusqu'à son hon- 
neur. La nouvelle organisation de l'Église , ce grand 
sujet de plainte pour la nation , avait été le fondement 
de sa fortune ; c'était un crime qu'on ne pouvait lui 
pardonner. Chaque nouvelle exécution, dont l'acti- 
vité des inquisiteurs n'était que trop prodigue , four- 
nissait de nouveaux alimens à l'exécration dont il était 
l'objet, et enfin la coutume et l'habitude attachèrent 
son nom à chaque oppression nouvelle. Étranger ^ant 
un pays auquel il avait été imposé par la force, seul au 
milieu de tant d'ennemis , peu sûr des instrumens dmt 
il se servait, faiblement soutenu par un souyeraÎB 
éloigné, n'ayant de liaison avec la nation qu'il devait 
chercher à gagner que par des intermédiaires infi- 
dèles, dont l'intérêt le plus puissant était de déna- 
turer ses actions , placé enfin près d'une femme qui ne 
pouvait partager avec lui le fardeau de la malédiction 
générale; telle était la position de cet homme isolé, et 
exposé aux attaques dé la malveillance , de l'ingratir 
tude , de l'esprit de parti , de l'envie , et aux passions 
auxquelles se livre un peuple pour qui tous les freins 
sont désormais impuissans. On remarquera que la 
haine dont il fut l'objet surpassa de beaucoup les 
£lut6S qu'on pouvait lui reprocher ; il fiit diflScUe et 
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même impossible à ses accusateurs de justifier par 
des preuves positives la condamnation générale qu'ils 
prononcèrent contre lui. Avant et après lui les droits 
de l'humanité furent méconnus; avant et après lui le 
fanatisme traîna ses victimes à Téchafaud ; le sang 
des citoyens fîit versé. Sous Charles-Quint la tyran, 
nie y étant plus nouvelle , aurait dû blesser plus vive- 
ment. Sous le duc d'Albe elle fut poussée à un tel 
degré de barbarie, que l'administration de Granvelle 
était humaine, comparée à celle de son successeur* 
et cependant nous ne trouvons nulle part que ses con- 
temporains aient laissé paraître envers le duc d'Albe 
le degré d'animosité personnelle et de mépris qu'ils 
se sont permis à l'égard de son prédécesseur. 

Par ses intrigues à Rome, la régente avait obtenu 
pour lui le chapeau de cardinal (i), afin de cacher la 
bassesse de sa naissance sous l'éclat des hautes di- 
gnités, et peut-être pour le dérober, dans un poste 
plus élevé, à 1^ méchanceté de ses ennemis; mais 
cette dignité même, qui l'attachait plus étroitement' 
à la cour de Rome, le rendait d'autant plus étranger 
aux Paysp-Bas. La pourpre dont il fut revêtu était un 
nouveau crime à Bruxelles ; c'était aussi un costume 
choquant et odieux qui exposait pour ainsi dire pu- 
bliquement les motifs d'après lesquels il devait agir 

(i) n fiil promu à celle dignité par Pie rv, le a6 fénier i56i. 

{Note du traducteur,) 
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dans la suite. Ni le rang qu'il occupait dans l'Église^ 
et qui aurait sufE pour sanctifier le plus infâme scélé- 
rat f ni le poste élevé auquel l'avait porté le roi ^ ni ses 
talens qui commandaient )'estime , ni même la puis- 
sance terrible dont il donnait chaque jour des preuves 
sanglantes, ne purent le garantir de la risée publique. 
La terreur et l'ironie , tout ce qu'il y a de plus ef- 
frayant, tout ce qu'il y a de plus ridicule, se trouvaient 
réunis dans sa personne d'une manière étrange (i); 
des bruits odieux flétrissaient son honneur. On lui 

(i) La noblesse, à Tinstigation du comte d^Egmont, fit porter à m 
valets une livrée tout unie, sur laquelle étaient brodés des Gapuchons de 
diverses couleurs ou bonnets de fou. Tout Bruxelle» feignait d*y foir le 
chapeau de cardinal, et les risées se renouvelaient chaque fiilt qu*oo 
apercevait cet emblème satyrique. Ces capuchons ayant d^pln an gon- 
vemement, ils furent remplacés dans la suite par un feiscean 'de flécha; 
ainsi une plaisanterie accidentelle devint très-sérieuse , et donna proba- 
blement naissance par la suite aux armes de la république (a). (Hopper, 
Recueil des troubles , t II , part 1 , p. 35. ) 

Ce fut en dînant chez Gaspar Schetz, seigneur de Grobbendonk , que 
Ton convint du costume pour turlupiner Granvelle; le comte d'Egmoat 
fut choisi pour régler et introduire la nouvelle mode , et le lendemain fl 
fit habiller tous ses domestiques de gros drap gris noirâtre font imi. 
(Yandervynck , 1 1 , p. 120.) ( Note du traducteur.) 

La considération du cardinal tomba enfin si bas , qu'on lui remit pu- 
bliquement, en mains propres, une caricature où il était repréMBté 
couvant un monceau d'œufs d*où sortaient des évèques en rampant. Au- 
dessus de sa tète voltigeait un diable avec cette légende : « Celuî-d est 
« mon fils bien-aimé; c'est lui qu*il faut écouter. Hic est filins meus 
•< dilectus; ipsum audite. » (Histoire générale des Provinces-Unies» t. Y, 
liv; xixi , p. 76. Histoire métallique des Pays-Bas, 1. 1 , p. 63.) 

(a) jlvec raiiome : ConcordiA r9$ parvte crcirunr. 
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attribua faussement des projets homicides contre la 
vie du comte d'Ëgmont et celle du prince d'Orange : 
l'incroyable trouva des crédules; ce qui était mons- 
trueux ne pouvait plus surprendre quand il s'agissait 
de lui. La nation avait déjà atteint ce degré de cor- 
ruption où les sentimens les plus opposés s'allient^ 
où les limites délicates de la décence et du tact moral 
sont déplacées. Cette facilité de croire à des crimes 
extraordinaires est presque toujours un avant-coureur 
in&illible de leur prochaine apparition. 

C'est précisément la destinée singulière de cet 
homme qui porte en elle quelque chose de grand et 
d'élevé y et inspire un sentiment de satisfaction et 
d'admiration à l'observateur impartial. Ici il aperçoit 
une nation qui ne se laisse éblouir par aucun éclat , 
qui ne cède à aucun sentiment de crainte, qui, 
ferme, inflexible et unanime et sans s'être concertée 
d'avance, punit, par une sorte d'instinct, l'attentat 
commis contre sa dignité par l'intrusion vic^ente de 
cet étranger. On voit d'un autre coté cet homme, 
toujours isolé, semblable à un corps étranger et 
hostile, planer sur la surface du sol qui dédaigne de 
le recevoir. La main vigoureuse du monarque, son 
protecteur et son ami, est même impuissante pour le 
soutenir contre la volonté de la nation , qui , tout 
entière, a résolu de le repousser. Cette voix du peuple 
est si redoutable qu'elle fait renoncer l'intérêt lui- 
même à une proie certaine , et que l'on ftiit les bien- 
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faits du cardinal comme les fruits d'un arbre em(x)i- 
sonné. Telle qu'un souffle contagieux ^ l'infamie de 
la réprobation générale s'attache à sa personne. La 
reconnaissance se croit dégagée de ses devoirs envers 
lui ; ses partisans l'évitent, ses amis gardent le silence : 
c'est de cette manière terrible que le peuple venge 
ses nobles offensés et sa majesté outragée, contre le 
plus grand monarque de la terre. 

L'histoire n'a répété qu'une seule fois cet exemple 
mémorable, et ce fiit dans la personne du cardinal 
Mazarin ; mais l'esprit des siècles et le caractère des 
deux nations y marquèrent des différences impor- 
tantes. La suprême puissance ne put les défendre l'un 
et l'autre contre les traits du ridicule; mais la France 
se trouva soulagée, en se moquant de son pantalon (i), 
et la raillerie conduisit les Pays-Bas à la révolte. L'une 
se vit transportée tout à coup d'un long état de servi- 
tude , sous l'administration du cardinal de Richelieu , 
à une Uberté subite et à laquelle elle n'était point 
accoutumée ; les autres échangèrent au contraire une 
liberté née du temps de leurs pères , et dans laquelle 
ils avaient été élevés, contre le joug du despotisme: 
il était donc naturel que la Fronde finît par se sou- 
mettre, et que les troubles des Pays-Bas se termi- 
nassent par un soulèvement général et l'établissement 

Cx) Surnom de mépris, dérivé de Titalien et donné par la populace de 
Paris au cardinal Mazarin pendant les troubles de la Fronde. 

{Note du traducteur.) 



L1VR£ II, CHAPITRE I. I^ 

d'une iibertë républicaine. L'ëmeUte deé Parisiens dut 
sa naissance à la pauvreté ; elle fut déréglée sans har- 
diesse, arrogante sans énergie, vile ou noble comme 
la source d'où elle découlait. Les murmia*es des Pays- 
Bas étaient Torgane d'une opulence orgueilleuse et 
puissante. 

La légèreté et la faim (i) inspiraient les premiers; 
la vengeance, l'amour de la propriété, le danger et 
la religion enthousiasmaient les autres. L'avidité fiit 
le mobile de Mazarin , rambiti<m celui de Gran vélle ; 
l'un était humain et doux, l'autre dur, impérieux et 
cruel. Le ministre français cherchait dans l'affection 
d'Anne d'Autriche . un refuge contre la haine des 
grands et la rage du peuple ; le ministre des Pays-Bas 
défia la haine de toute une nation pour plaire à un 
seul homme. Mazarin n'avait contre lui que des partis 
et la populace à laquelle ils avaient donné des armes; 
Granvdle avait la nation pour ennemie. Sous l'ad- 
ministriition de Mazarin , le parlement de Paris chei^ 
cha à s'emparer d'une autorité qui ne lui appartenait 
pas ; sous celle de Gran velle , les états combattaient 
pour une puissance légitime contre laquelle il diri- 
geait ses artifices. Le premier avait à lutter contre 
les princes du sang et les pairs du royaume , le second 

(i) La faim et la misère ne provoquèrent pas la Fronde, mais elles eu 
furent la suite. L'ambition des grands, leur haine contre Mazarin, leur 
avidité pour profiter de la faiblesse d'une minorité, voilà les véritables et 
les seuls motifs de ce soulèveinent ridicule. {Note du traducteur.) 
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contre la noblesse et les ëtats ; mais les grands de la 
France n'aspiraient à renverser leur ennemi commun 
que pour se mettre à sa place ; les Belges voulaient 
anéantir la place elle-même et diviser une puissance 
qu'un seul , homme ne devait pas posséder en entier» 
Tandis que les esprits étaient ainsi disposés parmi 
le peuple y le crédit du ministre commençait à chan- 
celer à la cour de la gouvernante. Les plaintes réité- 
rées contre le pouvoir du cardinal devaient apprendre 
enfin à la princesse combien l'on croyait peu à la 
solidité du sien; peut-être craignait-elle aussi que la 
haine générale qui pesait sur la tête de Granvelle ne 
finît par retomber sur elle-même, ou qu'un plus long 
séjour de ce ministre dans les Pays-Bas n'amenât le 
soulèvement dont on était menacé. Les fréquens 
entretiens qu'elle avait eus avec lui, ses leçons et 
son exemple l'avaient mise en état de gouverner sans 
son secours. Dès qu'il lui fiit moins nécessaire , la 
puissance dont il abusait lui devint incommode, et 
des défauts que sa bienveillance pour lui avait cou- 
verts jusqu'à ce moment d'un voile épais frappèrent 
ses yeux dès qu'il eut perdu son affection. Elle fiit 
alors tout aussi disposée à lui en chercher et à Iqs 
compter, qu'elle l'avait été auparavant à les déguiser. 
Par suite de ce changement si défavorable au cardinal, 
les remontrances pressantes et réitérées de la noblesse 
commencèrent à avoir accès auprès d'elle, avec d'au- 
tant plus de facilité qu'elles étaient entremêlées adroi- 



UYRE II, CHAPITRE I. 2QI 

tement.des motifs propres à lui inspirer des craintes 
à elle-même. «On est fort étonné, lui dit entre autres 
« le comte d'Egmont, que le roi consente à voir 
ce sou£frir tous ses sujets des Pays^-Bas pour plaire à 
« un homme qui n'est pas même né dans nos pro- 
(K vinces , et dont les intérêts privés sont indépendans 
fc de la prospérité du pays ; un homme que sa nais- 
ce sance a rendu sujet de l'empereur, et la pourpre 
fc dont il est revêtu créature de la cour de Rome. ï> Le 
comte ajouta : « Que c'était à lui seul que Granvelle 
ce était redevable de la vie ; mais qu'à l'avenir il lais- 
se serait le soin . de la conservation du ministre à la 
tf gouvernante^ et qu'il croyait devoir l'en avertir (i). » 

La plus grande partie de la noblesse, blessée du 
peu de considération qu'on lui témoignait, s'étant 
retirée peu à peu du conseil-d'état, la conduite arbi- 
traire du ministre perdit même encore la dernière 
apparence républicaine qui l'avait rendue supportable 
jusqu'alors, et la solitude du sénat fît remarquer son 
orgueilleux despotisme dans toute sa turpitude. La 
gouvernante sentit alors qu'elle, avait un maître, et 
dès ce moment l'exil du ministre fut résolu. 

Elle expédia, dans cette intention, en Espagne 
son, secrétaire intime, Thomas Armenteros, pour in- 
former le roi de la position du cardinal et des décla- 
rations de la noblesse, afin que de lui-même il pût 

(i) Histoire générale des Provinces -Unies, t. V, p. 77. 
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concevoir l'idëe d'ëloigoer son ministre. Armenteros 
avait ordre de mêler adroitement dans le rapport 
verbal que , selon toute apparence , le roi lui deman- 
derait tout ce qu'elle ne pouvait pas confier à sa 
lettre. Il remplit sa mission avec toute l'adresse d'un 
courtisan consommé ; mais une audience de quatre 
heures ne pouvait détruire dans l'esprit de Philippe 
l'ôUvrage de beaucoup d'années, et lui faire perdre 
la confiance qu'il avait placée pour toujours dans son 
ministre t le monarque hérita longtemps entré sa 
politique et son intérêt, jusqu'à ce que Granvelle 
fixât enfin son indécision lui-même en demandant une 
démission qu'il craignait de ne pouvoir plus éviter. 
Ce que la haine dé la nation belge entière n'avait pu 
obtenir fut le résultat de la conduite dédaigneuse de 
la noblesse. Granyelle était enfin las d'un pouvoir qui 
n'était plus redouté et qui l'exposait moins k Tenvie 
qu'à l'ignominie. Peut-être , comme quelques-uns 
l'ont cru, tremblait-il pour sa vie, qui était certai- 
nement exposée à un danger plus qu'imaginaire. 
Peut^tre aussi préférait-il recevoir des mains du 
•roi sa démission comme un don plutôt que comme 
un ordre, et, suivant l'exemple d'un ancien Romain, 
voulait-il donner de la dignité à une chute qu'il 
regardait commue inévitable. Il est vraisemblable que 
Philippe II aima mieux accorder généreusement à la 
nation belge une demande faite humblement , plutôt 
que d'être obligé dans la suite à une concession 
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forcée; il espàrait mériter du moins m reconnaii* 
sance par cette mesure que la nécessité lui com- 
mandait : sa crainte l'emporta sur son opiniâtreté 9 
et la prudence triompha de Torgueil. 

Oranvelle ne fut pas un instant incertain sur la 
décision du roi» Peu de jours après le retour d'Armen* 
teros , il rit Thumilité et la flatterie disparaître du 
petit nombre de risages qui jusqu'abrs lui avaient 
encore souri officieusement. Le dernier groupe de 
ses partisans s'éloigna de sa personne , et le seuil de 
son palais fut abandonné. 11 reconnut dès lors que la 
chaleur vivifiante s'était retirée de lui. La cabmnie, 
qui l'avait maltraité pendant toute son aidministra- 
tion y ni l'épi^rgna pas non plus dans le moment oh 
il y renonça. On eut l'audace d'affirmer que, pou de 
temps avant qu'il ne se démit de ses emplois, il avait 
désiré se réconcilier avec le prince d'Orange et le 
comte d*£gmont, qu'il avait même offert de leur 
demander pardon à genoux , s'il pouvait espérer de 
l'obtenir au prix de cette humiliation (1). C'est une 
chose odieuse et méprisable de souiller la mémoire 
d'un homme aussi extraordinaire par une semblable! 
imputation; mais il est encore plus méprisable de la 
transmettre à la postérité. Oranvelle se soumit aux 
ordres du roi avec une résignation convenable. Quel- 



(1) RokUmiM, lili. I, |). 4' — Ififlt'în' géuérah! dvt Pro\liicc«Uiiii**f 
<• V, p. 77 , d*aprèi Reidantii. 
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qaes mois auparavant , il avait écrit au duc d'Albe 
en Espagne pour le prier de lui préparer une retraite 
à Madrid, dans le cas où il serait forcé de quitter 
les Pays-Bas. Le duc réfléchit long-temps pour savoir 
s'il serait prudent à lui d'introduire un rival aussi 
dangereux daùs la faveur de son roi, ou de repousser 
un ami de cette importance, un instrument aussi 
utile pour servir son ancienne haine contre les grands 
des Pays-Bas. La vengeance triompha de ses craintes , 
et il appuya fortement auprès de Philippe la sup- 
plique du cardinal ; mais son intervention fut inutile. 
Armenteros avait convaincu le roi que le séjour de 
ce ministre à Madrid renouvellerait avec plus de vio- 
lence tous les griefs de la nation flamande, à laquelle 
on l'avait sacrifié, ce Car, ajoutait-il , on regardera 
<c alors comme empoisonnée la source même dont il 
« n'avait encore jusqu'à ce moment corrompu que 
« les canaux (i).» 

Le roi envoya donc le cardinal^ sous un prétexte 
plausible, dans la Franche-Comté, sa patrie. Gran- 
velle donna à son départ de Bruxelles (2) l'appa- 
rence d'un voyage insignifiant dont il devait revenir 
au premier jour. En même temps , tous les conseillers 
d'état qui s'étaient retirés volontairement pendant 
son administration reçurent ordre de revenir assister 



(i)Strada, t. I,lib. iv, p. i65, 166. 

(a) Le cardinal partit de Bruxelles le i5 mars i564. 
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aux séances du conseil à Bruxelles. Quoique cette 
dernière circonstance ne rendît pas le retour du 
ministre très-probable y et que l'on regardât «oettefic* 
tion comme un misérable faux-fuyant de son amour- 
propre , néanmoins là plus légère possibilité de son 
retour empêcha ses ennemis de jouir complètement 
de leur triomphe. Il paraît que la gouvernante elle- 
même fut indécise sur ce qu'elle devait croire de ce 
bruit , puisqu'elle renouvela, dans une nouvelle lettre 
au roi, toutes ses remontrances et tous les motife 
qui devaient l'empêcher de renvoyer Granvelle dans 
les Pays-Bas. Lui-même essaya, dans sa correspon- 
dance avec Barlaimont et Viglius, d'accréditer cette 
opinion pour efifrayer du moins ses ennemis par de 
vaines terreurs, puisqu'il ne pouvait plus les tour- 
menter par sa présence. L'effroi qu'inspirait l'in- 
fluence de ce ministre était si grand et si exagéré 
qiie l'on finit par le chasser aussi de sa propre patrie. 
Après la mort de Pie IV, Granvelle fit un voyage 
à Rome pour assister au conclave et traiter en même 
temps quelques affaires de son maître, dont il possé- 
dait encore la confiance tout entière. Bientôt après (i) 
il fut nommé vice-roi de Naples , oii il succomba aux 
séductions du climat, et laissa vaincre par les délices 
d'une vie voluptueuse un génie que le destin n'avait 



(i)Ënx57i,ily i^esta jusqu'en t58o. Il fut nommé archevêque de 
Besançon en x585. ( Vandervynckt^ 1 1 , p. xa8.) 
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pu abattre. Il était âge de soixante-deux ans lorsque 
le roi le rappela en Espagne, où il continua à gérer 
les affaires d'Italie .avec un pouvoir illimité. Son 
caractère devint cbagrin avec l'âge; et son orgueil , 
satisfait d'une vie consacrée si long<4£mps aux afSiireiy 
le rendit juge sévère et injuste des opinions des 
autres j esclave des anciens us£^ges et panégyriste fas- 
tidieux des temps passés ; mais la politique du siècle 
qui commençait n'était plus celle du siècle qui venait 
de s'écouler. La jeunesse du, nouveau ministère fut 
bientôt fatiguée d'un surveillant aussi impérieux , et 
Philippe lui-même finit par éviter un conseiller qui 
ne trouvait à louer que les actions de son père. Il 
lui confia néanmoins le gouvernement des provinces 
d'jEspagne, lorsque la conquête du Portugal le con- 
duisit à Li^onfie. 

Granvelle mourut à Mantoue (i), pendant un 
TOjage qu^il faisait en Italie , dans la soixante-trei- 
zième année de sa vie, avec la jouissance entière de 
sa gloire, et après avoir possédé pendant quarante 
ans sans interruption la confiance de son maître (a). 

(i) Hivl à Bfadri4 1^ >< septembre i586. (Biographie univei^e de 
H^ç^nd, t. XVni, p. 319.) — Strada, 1. 1, lib. iv, p. 173. — Histoire 
■de Granvelle, p. 5go. — Histoire universelle de DeThou, t. IX, p. Sag. 

(1) Strada, 1 1, 13>. iv, p. 164—172. 

La collection précieuse connue sous le nom de Mémoires de Granvelle 
« été formée par Jean-Baptiste Boisot, abbé commandalaire de Saiut- 
Yincent de Besimçon, et fait partie de la riche bibliothèque qu*il a 
Ic^ée aux bénédictins de ce monastère, à condition qu'elle semit pu- 
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byqae (a). G^te ool]«ctm renferme iwe multitude de pièces, la plupart 
originales, pésentant ce qui s*est passé de plus essentiel sous les règnes 
de Fempereur Charies Y et de Philippe II, rois d'Espagne. Ce sont des 
lettres ou mémoires de tm deux pffnees, de Ifavie, reine de Hongrie, 
d'Éléonore, reine de France, de Marie Stuart, des deux Marguerite 
d'Autriche, et des principaux mimstres et ambassadeurs d'Espagne, des 
gouTemeurs de la comté dé Bourgogne, etc. Les mémoires de Granvelle 
fonnent quatre-vingt-cinq volumes , indépendanunent de plusieurs cartons 
remplis d'autres pièces égaleuMBI originales et précieuses pour l'histoire 
du seizième siècle, servant de suite à ces volumes, etc. {6), (Mémoires 
historiques sur les guerres du seizième siècle dans la comté de Bourgogne , 
par M. Grappin. Besançon, 1788, in-8% p. 3. ) 

(«) DoniiMiVodra«dqniiér«lM4ji«*psvftinS* 

ih) Ces mmuterits fi>pt maintenant partie dea archÎTes 4e !• viUe de Betançon 

{ItoU du fr^ueteur.) 
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CHAPITRE II 



Le CoDseil-d'État 



Immédiatement après le départ du ministre , on 
vit se manifester les heureux résultats qu'on avait 
espérés de son éloignement ; les grands seigneurs mé- 
contens reprirent leur place au conseil-d'état et se 
livrèrent avec un nouveau zèle aux affaires publiques, 
afin d'empêcher qu'on regrettât le ministre disgracié , 
et pour prouver son inutilité par la marche facile de 
l'administration. Chacun s'empressa autour de la du- 
chesse; on rivalisait de dévouement et de soumission; 
le t]!*avail se prolongeait fort avant dans, la nuit; la 
plus grande union régnait dans les trois conseils ; la 
meilleure intelligence existait entre la cour et les états. 
On pouvait tout obtenir de la bonté naturelle à la 
noblesse flamande, dès que l'on flattait ses caprices 
et sa fierté par des marques de condescendance et 
une confiance entière. La régente profita des pre- 
miers transports de joie de la nation pour la faire 
consentir à de nouveaux impôts qu'il n'avait pas été 
possible d'arracher sous l'ancienne administration. Le 
crédit de la noblesse auprès du peuple l'appuya dans 
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cette occasion de la manière la plus efficace ^ et elle 
apprit bientôt de cette nation que le secret d'obtenir 
quelque chose était d'exiger beaucoup , moyen dont 
la diète germanique offrait tant d'exemples : elle-même 
se vit avec plaisir afifranchie de sa longue servitude ; 
l'assiduité et le zèle des nobles la soulageaient du poids 
des affaires, et leur soumission flatteuse lui laissait 
entièrement goûter les douceurs du pouvoir (i). 

Granvelle était renversé, mais son parti existait 
toujours. Sa politique vivait dans les créatures qu'il 
avait laissées au conseil privé et à celui des finances. 
Long-^emps après l'expulsion du chef, la haine n'était 
pas encore éteinte dans les différens partis, et bientôt 
les noms d'orangistes et de royalistes, de patriotes et 
de cardinalistes, continuèrent à entretenir dans les con- 
seils la division et la discorde (2). Yiglius de Zuichem 
d'Aytta (3), président du conseil privé, conseiller d'état 
et garde-des-sceaux, était alors l'homme le plus con- 
sidérable du sénat et le plus solide appui de la cou- 
ronne et de la tiare. Ce vieillard respectable à qui 
nous devons quelques matériaux précieux pour l'his-. 
toire des troubles des Pays-Bas, et dont la corres- 



(i) Hopper, Recueil des troubles, t. H, part. 11, p. 37, 38. — Bur- 
gundins, lib. 11, p. 78, 79. — Strada, t.1, lib. iv, p. 167, 168. - 
Grotius, lib. i,p. 17. 

(a) C'est sans doute par erreur que Schiller vient de dire que la 
meilleure intelligence régnait dans les trois conseils. 

(3) Né le 19 octobre i507, mort à Bruxelles le 8 mai 1577. 
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pondance cdnfidentielle avec ses amis nous a guidés 
plus d'une fois dans notre récit , était prêtre, théolo 
gien et l'un des plus grands jurisconsultes de son 
temps ; il avait déjà occupé les emplois les plus im- 
portans sous le règne de Charles-Quint; ses relations 
habituelles avec les sa vans tes plus distingués de cette 
époque 9, à la tête desquels se trouvait Erasme de Rot* 
terdam, jointes aux voyages fréquens qu'il fit pour 
les affaires de' l'empereur, avaient agrandi le cercle 
de ses connaissances^ ef élevé, sous plusieurs rapports, 
ses principes aù-d^sus des idées de son siècle. La 
renommée de son érudition s'était répandue dans toute 
l'Europe et s'est conservée jusqu'à nos jours. Lon^ 
qu'en 1 543 là réunion des Pays-Pas à l'empire germa- 
nique fut résolue à la diète d'Augsbomrg, l'empereur 
y envoya VigUus pour défendre les intérêts de ces 
provinces , et son habileté contribua principalement 
à faire tourner les négociations à leur avantage (1). 
Â la mort du monarque , Yiglius fîit un des hommes 
distingués que Philippe reçut de la succession de son 
pèrQy 6t du petit nombre de ceux dans lesquels il 
honora sa mémoire. La prospérité du ministre Gran-^ 
velle auquel il était attaché par d'anciennes liaisons, 
l'éleva en même temps que son protecteur; mais il ne 
partagea pas sa chute , parce qu'il n'avait partagé ni 
son ambition, ni la haine dont il était l'objet. Un sé- 

(i) Histoire uuiverselle des Provinces-Unies, t. FV, liv. xii, p. 6ia. 
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jour da vingt années dans les Pays-^Bas » où les affmros 
lés plotî wpprtant^s lui avaient été confiées, wie fidé- 
lité éfurouvée. pour saxi souverain , et une ^trdente 
ferveur f)0U4^ la religion catboliqtie ^ le rendaient Ka- 
struinient 1^ pius ytile à la mp.narchie ( i)^ 

YigUusi ^t^it. savant saiis être profond ^ admioisilrar 
t^vr hal)ilfi^ m^i$ peu éclairé* Il n'avait pas Vame assez 
forte pour briser les chaînes de l'opinion, CQouAe 
Bpn f|]g|i j^aspfie ^ et la purcité de ^e$ principes lui dé- 
fiait de^faire^rvirl^I»*éjugés d'instriwens à ses 
pasîs^ns coiifupfie sou préd^écess^m; Grfmyelle. Trop 
faillie et trop timide pour suivre hardiment les cotq^ 
sçilsd^ saraispn, il trouvait plus €9^]^;||o4e:df9 9'aliaiN' 
donner $^f|x i^puvemens de sa cpnacîenGe, Ui^e action 
li|i p^rais^ait Justin dès q^'^llçi gisait p^rfig 4e ses 
devoirs. U appar!;ei?ait h^ cette çla^e d'I^coi^fp^s ip^ 

t^es qi^i §otit l^^f^^s^^^ ^ntx inéçh^pi^. Vip^pp^l^ure 
comptait sur sa probité : un dei|ii*sièçle plus tard, U 
aurait reçu l'immortalité des mains de la liberté qu'il 
contribua cependant à opprimer. Il servait la ty- 
rannie dans le conseil privé de Bruxelles ; il serait 
peut-être mort comme Thomas Morus (a) , ou comme 
Olden Barneveldt (3) , sHl eût siégé dans le parle- 



(i) Hopper , vita Yiglii. 

(a) Chancelier d'Angleterre sous Henri VIII, né à Londres en i475, 
condamné à mort en i535. . 

(3) Négociateur hollandais , condamné à mort en 1 619. 
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ment de Londres ou dans le sénat d'Amsterdam (i). 
La faction d'Orange avait, dans le président du 
conseil des finances , le comte de Barlaimont, un 
adversaire non moins redoutable que Viglius. Les 
historiens nous ont conservé peu de détails sur son 
mérite et ses opinions. Il fut éclipsé par la grandeur 
éclatante du cardinal Granvelle; et lorsque ce mi- 
nistre eut disparu de là scène , Barlaimont fut écrasé 
par la supériorité du parti contraire; cependant, le 
peu que nous savons de lui répand une lumière favo- 
rable sur son .caractère. Plus d'une fois, le prince 
d'Orange essaya de le détacher du parti du cardinal 
et dé l'attirer dans le sien ; ce qui prouve évidemment 
le prix qu'il attachait à cette conquête. Mais toutes 
ses tentatives ne purent ébranler la fermeté du comte. 
Souvent on le vit, seul dans le eonseil, combattre la 
faction victorieuse et défendre, contre l'opinion una- 
nime de ses adversaires, les intérêts de la couronne 

(t) Oa trouve dans \% tom.I des Analecta belgîca Tépitaplie suivante : 
Epitaphium illustrissimo jurisconsulto Figlio Zuichemo Frisio factum, 

HIC JACET ILLB 
VIGLIUS , ALTER 

PAPIXVIANUS , 
LUMEXV ATORUM 
NOir JACBT ILLE 
CUJU8 IXV OMNE 
FAMA SUPERSTES 
PER VOLAT iBVUM. 
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quijétaieat en danger d'être sacrifiés. Ix>rsque lepripce 
d'Orange assembla , dans son palais à Bruxelles , les 
chevaliers de la Toison-d'Or, pour prendre une réso* 
lution provisoire sur la suppression de l'inquisition, 
Barlatmont, ainsi que nous l'avons déjà dit, fut le 
{uremier à relever l'illégalité de cette assemblée, et à 
rendre compte à la régente de ce qui s'y était passé. 
Quelque temps après , le prince lui ayant demandé 
si Marguerite était instruite de cette réunion , Barlai- 
mont n'hésita pas un instant à lui avouer la vérité. 
Tout ce que l'on sait de ses actioQs décèle un homme 
<^'aucup exemple, qu'aucun respect humain, ne pou- 
vait détourner du parti qu'il avait embrassé, et dcHtt 
l'orgueil, partisan du pouvoir absolu,' n'aurait pu se 
résoudre à servir une autre cause (i). / 
. l^pus remarquerons encore à Bruxelles , parmi les 
grands attachés à la cause du roi , le duc d'Arschot, les 
comtes de Mansfeld, de Mégen e|^d'Aremberg , tous nés 
Belges, et intéressés par conséquent, en apparence, 
à Ëtire cause commune avec la noblesse des Pays-Bas, 
pour s'opposer aux usurpations du clergé et du pouvoir 
monarchique. Nous devons être d'autant plus surpris 
de l'esprit opposé qui dirigea leur conduite , que nous 
les voyons en relations familière^ avec les principaux 
membres de la faction orangiste, et qu'ils ne paraissent 



(i) Burgundius, lib. ii, p. 91. — Lib. 11, p. 168. •— Strada, t. I 
lib. III , p. 147. — Hopper , 1. 1, parL i, p. 40. 
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riôn moins qu'itisénàibles aux charges énormes qui 
pèsent sur leur patrie. Mais ils ne trouvèrent sans 
douté pas dans léUr iétëur àsse2 de confiance en eus- 
m^es, assez dliëroîsme, pour hasàtxier une lutte 
ihëgale avec lin ad'Vérsàirë aussi supérieur en forces. 
Dominés par Une Iftche prudence, ils soumirent leur 
juste indignation auk lois de la nécessité, tt prë(ë- 
rèrent imposer à leur orgueil un saci^iBëe pëiiible^ 
parce que leur vanité èffâninée leur ôtàtt la forice dfen 
oflfiîr d'autres. TVop économes et lh)p àagèii pàiit Vou- 
loir extojpquer de la justice ou de la cràiiitë de lem» 
souverain un bièà àisisui^ qu'ils tenaietit déjà de sa 
gëttérosité , ou pour abandonner des biens téels pour 
courir après l'ombre d^uh autre, ils saisirent avec 
d'autant plus d'empressement le moment favorable de 
trafiquer d'une fidélité dont la valeur était fort aug- 
mentée depuis Ik défeetibh générale dé la noblesse. 
Peu é^nsibles à là véritable gloire , ils laissèrent l'am- 
bition décider du parti qu'ils embrasseraient; mais 
une ambition peu noble se courbe plus facilement 
sous le joug sévèt'é de la Contrainte que sous la douce 
domination d'un esprit supérieur. S'ils s'étaient unis 
au prince d'Orangé, le don dé leur personne eût 
paru sahs importance, tandis qu'ils devenaient ses 
plus redoutables adversaires en s'alliant k la cou- 
ronne. Leur nom se serait perdu au milieu de la foule 
nombreuse qui se pressait autour de leur rival et dans 
l'éclat qui l'environnait; mais du coté presque désert 
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de la oour, leur Êtible mérilie briUait sans concur- 
rence (i). 

la maismi de Nassau et csUe de Croy à laquelle 
appartenait le duc d' Arschot , idepiiis plusieurs ré- 
gies rivalisaient de crédit et de dignités^ leur jalousie 
réciproque €ttti*eteiiait entre elles une ancienne haine 
de Emilie que la différence des reUgioDS avait rendue 
irréconciliable. Les seigneurs de Croy jouissaieM, 
depuis un temps immémorial, d'une réputation par- 
ticulière de piétfé et d'attacbemenl: au culte catholi- 
que ;i«s comtes de Nassau avai^it adc^pté la nouvelle 
secte : ces n¥Hi& élnient sufiBâaos ^ur iipue Philippe 
4e Ooy^ duc d'Arsdiot , embrassât le parti opposé à 
ççlui du prince d'Orange. La eoixr ne manqua pas 
de profiter de cette aûimosité pour opposer un en- 
nemi aussi redoutable à risiluence toujours croissante 
de la maison dà Nassau, Les comtes de Mansfeld et de 
Mégen avaient été, jusqu'à cette époque, les amis les 
plus intinues ducomte d'Ëgmont ; ils avaient, de oon- 
cert avec lui , élevé leurs voix contre le ministre , 
comd>attu en. commun l'inquisition el; les édits royaux ; 
et, restant jusqu'aux derniènes lignes du devoir fidèles 
à l'amitié, ib.ne.se séparèrent qu'au moment du dan- 
ger. L'impnidente vertu du comte d'Sgmoot l'entraî- 
nait à isa perte; ses amis mieux avisés songèrent à 
se ménager, en temps opportun, une retraite avîanta- 

(i) Ces deux dernières phrases n'ont pas été U'aduites par M. de Cloël. 



ai 6 SOULÈVEMENT DES PAYS-BAS. 

geuse. Il existe encore une correspondance entre les 
comtes d'Egmont et de Mansfeld , qui , quoique écrite 
à une époque postérieure j nous présente cependant 
un tableau fidèle de leurs relations précédentes. Lie 
comte de Mansfeld écrivait à son ami, qui lui faisait 
des reproches affectueux sur sa désertion vers le parti 
du roi : «Je pensais autrefois, je l'avoue, que Tintërêt 
(c de l'état exigeait la suppression de l'inquisition , la 
« modification des édits royaux et l'éloignement du 
i€ cardinal Granvelle ; mais le roi nous a accordé tout 
<c ce que nous demandions , et le sujet de nos plaintes 
<x n'existe plus. Nous avons déjà trop entrepris con- 
« tre la majesté du monarque et le respect dû à l'É- 
a glise ; il n'y a point de temps à perdre pour rentrer 
« dans la bonne vme, afin qu'à l'arrivée du roi, nous 
(c puissions aller au - devant de lui , avec un visage 
a ouvert et sans crainte ; quant à moi je ne redoute 
a point son ressentiment. S'il m'en donnait l'ordre, 
<x je me rendrais avec courage et confiance en Espa- 
ce gne , pour y attendre mon jugement de sa justice 
(C et de sa bonté. Je ne dis pas cela, comme si je dou- 
ce tais que le comte d'Egmont pût s'exprimer ainsi sur 
ce son compte ; mais il agira sagement en assurant 
ce de plus en plus sa sécurité, et en empêchant tout 
ce soupçon de naître sur sa conduite. Si j'apprends , dit 
ce Mansfeld en finissant, qu'il pense sérieusement à 
« suivre mes avis , notre amitié sera inaltérable ; 
ce mais , dans le cas contraire , je me sens assez de fer- 
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(c meté pour sacrifier toutes les considérations hu- 
cc maines à l'honneur et à mon devoir (i). » 

L'extension du pouvoir de la noblesse faillit ex- 
poser la république à un malheur plus grand que celui 
dont l'expulsion de Granvelle venait de la délivrer. 
Les nobles y appauvris par les longues profusions qui 
avaient en même temps corrompu leurs mœurs , el 
auxquelles ils étaient déjà trop accoutumés pour y 
renoncer y succombèrent à la dangereuse occasion de 
flatter leurs penchans dominans, et de rallumer l'éckt 
éteint de leur pro^érité. f^es prodigalités amenèrent 
après elles l'avidité dugain; celle-crint la source de 
l'usure. Les charges civiles et ecclésiastiques devinrent 
vénales; les dignités , les privilèges, les patentes, 
furent vendus au plus offrant ; on vendit jusqu'à la 
justice. Celui que le conseil privé avait condamné 
était absous par le conseil d'état ; ce que le premier 
refusait , le second l'accordait à prix d'argent. Il est 
vrai que le conseil d'état rejeta dans la suite cette 
accusation sur les deux autres conseils, mais ce fut 
son exemple qui les corrompit. L'avidité ingénieuse 
ouvrit de nouvelles sources de gain ; la vie , la liberté , 
la religion, furent assurées comme des bien&-fonds 
pour des sommes déterminées. Les malfaiteurs , les 
meurtriers se rachetaient avec de l'or, et les chances 
pernicieuses de la loterie ruinaient la nation. Les 

(i) Strada, t. I, lib. v, p. 37^ — a^o. 
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serviteurs et les créatures des conseillers d'état et des 
stathoudersde provinces, étaient promus aux emplois 
les plus împorttiis sans égard au rang ni au mérite. 
Celui' qui arait «fuelque grâce àdemimdier à la cour 
était forcé de s'adresser aux statfaouders et jusqu'aux 
derniers dà leurs valets. La séduction n'épargna au- 
cun artifice pour jqivelopper dans ses désordres le 
secrétaire iatime de la duchesse, Thomas Armenisn», 
qui s'^ît toujours montré intègre et irnéprochaUe. 
Chi parvint à s'insinuer dans son intimité par des 
protôsltotions iUusoires de dévouement et d'imiîité , 
et l'on amcdlit ses priiMnpes par les dâkes de la bûone 
chère. La contagion inlEecta ses moeurs , et de nou- 
veaux besoins trioàifdièrent 4'une vertu jusfqu'alors 
incOirr|aptfble^Etlerma les yeux sur des abus dont il était 
hii-meme complice) et il tira un voile sur les erreurs 
des auÉres pour pouvoir aussi ^cacher les siennes. De 
concert avec faii^ on spolia le trésor royal ; et , par 
une mauvaise administration des revenus publics, 
on trompa les intentions du gouvernement^ cepen- 
dant ila iiégeàte 'était enivrée des doàees illusions «ste 
pouvoir, et de cette apparence d'ac^vité que les 
flatteries des grands savaient nourrir, adroitement. 
L'ambition des. paxlis se jofiaitde la.£riUe»e d'une 
£emme , et lui achetait une puissance réelle au prix 
de quelques simulacres d'humilité et de soumission. 
Bientôt elle appartint entièrement à la faction , et 
elle changea insensiblement ses maximes. Par une 
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cobduite tout-à^-fait <^posée à eelle qu'elle avait tenue 
pirécédéitimieat ^ bile fifoun^ettait illégalement au con- 
seil d'^at y où dcHninait le parti du prince dX>range , 
d^ questions qui devaient être disèutées par les au«- 
Vte^ ôouris , et des pnDpositions que Yiglius lui atait 
flûtes en stècret^ tai^is que, sous Tadmitiistpation de 
Graiivelle, loin d'augmenter les attributions de ee 
obti^il, elle ravait injustement lâégligé. Presque 
timtes les àffair<É6 étaient portées maintenant vers les 
stathouders des proviimes^ toutes les re^métes leur 
étaient àèr^Sdées.Cétaieht eat <^i oénfémékit toutes 
lefS plabés; les tihôses faUèr^nt si Itfitt, cfu'ils évo- 
cfs^ièht à létit tnbutial dés càUses |yeâdantès devant les 
magistrats des vill^. La con^idérâtbii dès tributiaUx 
de provinèë tbinbà à mésut'e Qu'ils étëUdirëtit h leur; 
Tadmini^raticm de 1^ justilse fîlt négligée, et Tordre 
civil interveliii. Les tb^et^ subiiitet^es suivirent bien- 
tôt l'exéiï^e du g^kïVëmëméiit, et rëâpHt qui régnait 
dans le conseil d'état à BhixèUes ^ t^^bndit diàns 
toutes les provinces. lies méeui^ se iîorrompirent , ^ 
les uëuvelles sectes profitèrëUt de eètte liceUce pour 
étendre lieurs {^Nérogatives. La sévérité des édits de 
religion avait été adoucie par les opinions plus tolé- 
rantes de la noblesse, qui penchait d|le-même du coté 
des novateurs, ou du moins détestait l'inquisition 
comme l'instrument du despotisme. On enleva au 
saint-ofEce ses victimes les plus iipportantes , en accor- 
dant à un grand nombre de protestans des lettres de 
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franchise. La noblesse ne pouvait annoncer au peuple, 
d'une manière qui lui fût plus agréable*, la nouvelle 
part quelle prenait au gouvernement , qu'en lui offrant 
en sacrifice le tribunal exécré de l'inquisition ; son 
penchant la portait encore plus à cette démarche que 
les règles de la politique. La nation passa tout à coup 
du joug le plus pesant de l'intolérance j à un état de 
liberté dont elle avait perdu depuis trop long-temps 
l'habitude pour pouvoir en jouir avec modération. Les 
inquisiteurs y privés du secours des magistrats, de- 
vinrent un objet de raillerie plutôt que de crainte. Les 
magistrats de Bruges firent jeter en prison et mettre 
au pain et à l'eau quelques familiers de ce tribunal 
qui voulaient arrêter un hérétique. Ce fut aussi à 
cette époque que le peuple fit à Anvers une tenta- 
tive inutile pour arracher un protestant au saint- 
offîce (i), et qu'on afficha, dans la place du marché de 
cette ville, un placard écrit en caractères de sang , dans 
lequel on annonçait qu'un grand nombre d'hommes 
avait juré de venger la mort de cette victime (a). 

Le conseil privé et celui des finances, présidés par 
Yiglius et Barlaimont, s'étaient en grande partie con- 



(f) Christophe Fabry, autrefois Carma. De Thon, t. Y, p. a 06. — 
Strada dit Fabrice, t I, p. 174. 

(2) Hopper, Recueil des troubles, t. II, part, u, p. 89 , 40. — Vila 
Viglii, t I, part, i, p. 3 9. — Grotiiis, lib. i, p. 17. — Burgundius, 
lib. II, p. 80, 87, 88. — Strada, 1. 1, lib. iv, p. 174 » 175. — Histoire 
générale des Proviooes-Unies, t. V, p. 80. 
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serves purs jusqu'alors de la corruption qui avait 
gagne tous les membres du conseil d'ëtat; la faction, 
n'ayant pas réussi à introduire ses partisans dans 
ces deux cours, n'avait d'autre parti à prendre que 
de paralyser entièrement leur action , en attribuant 
au conseil d'état les affaires qui leur étaient ordinai^ 
rement soumises. Pour parvenir à ce but, le prince 
d'Orange ^ùlut s'assurer l'appui des autres conseillers 
d'état. (({1 est vrai qu'on vous nomme sénateurs, di- 
te sait-il quelquefois aux membres de son parti, mais 
a d'autres possèdent la puissance. Quand on a besoin 
ce d'argent pour payer les troupes, ou qu'il est question 
ce de s'opposer aux progrès de l'hérésie, et de mainte- 
ce nir la tranquillité parmi le peuple , on s'adresse à 
(c vous, quoique vous ne soyez pas ies gardiens du 
ce trésor ni des lois , mais seulement les organes par 
« lesquels les deux autres conseils exercent leur pou- 
« voir. Vous devriez, ajoutait-il, être seuls chargés 
ce de toute l'administration que l'on a mal à propos 
ce divisée entre trois chambres différentes ; le mâiie 
(c esprit dirigerait le corps entier , si vous vouliez 
<c vous réunir pour faire rentrer dans le conseil d'état 
ajces branches du gouvernement qui lui ont été en- 
ce levées. » 

Cette idée ayant été approuvée , on ébaucha pro- 
visoirement et en secret un plan d'après lequel douze 
nouveaux chevaliers de la Toison-d'Or devaient être 
introduits dans le conseil d'état; l'administration de 
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la justice aw£|if été rendue au tribuaat de Malines, à 
qui elle at)pai*tetiait légitimement;; les lettres de grâce, 
leâ patates seraient restées da|is Iqs attributions 4u 
présidât YigUû3; ipai$ la gestion des déniera royaux 
aiirait été confiée au co<iseil 4'é^t On avait prév^ 
d'avance toutes les objections que la méfîa,Bce de la 
cpur^ et la jalousie qu'elle coaçoTait du pouvoir tou- 
jours croissant 4^ 1^ noblesse « ppposer^^ien^ à cette 
i|tnovaitipn;'Qn cpnséqiM^piçey pour si^rprendre l^opia- 
aeateimnt di^ la «luche^ç f çn mif; &^ f^vant quelques- 
uns défi priticlpaux officiers à^ l'armée qui vinrent 
inquiéta la cour de. Bruxelles , ^n r^cl^^ijint avec ar^ 
rogànee le paiement de leur solde arriérée, et en me- 
naçant d'uuQ séditiom en i^s 4ç r^fu^t On ménagea 
l^flgiiré^ de mwaière que la rég^ute fut assaillie^ m 
mémo temps d'une foule de (suppliques et d^ mémciires 
dans lesquels on 3f( plaignait 4§ déi^s dcj justice, et 
^i «tagé^aient h danger que l'oft avait h craindre 
dea progn^ journalier» de l'hérésiie : rien ne i^t osnis 
figgn pour iui.pft^^itenter un taUca^u si effrayant des 
diétordr^ qui régnaient daus l'ftànjifûs^ratiQp civile 
étjtidlciaire et daiui les iSnanceii^ i({u'ell0^ réveilla, 
remplie d'épouvante > des illusions dqm q^ l'a,¥ait 
bercée jusqu'alors (i). Elle convoque aussitpt les trois 
conseils p^iur délibérer sur les mpyens de remédier 



(i) Éargiin(iici6 , lib. n, pi 93 — 94. — ^ Hoj^pér, Ê.eciièil àek frèiMés, 
t II,|«rtxir, p. 4t. -H-TitiiTigtti, tl^pprl. i, p. 41, 4?. 
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à ce& dangers,. La majoritë est d'avis d'enTOyer un 
ambassadeur extraordinaire en Espagne pour faire 
connaître au roi la véritable situation des aiffaires ot 
le déterminer à adopter des mesures plus prudentes. 
Yiglius, qui ne se doutait nullement du plan caché de 
la faction , combattit cette opinion, à Le mal dont on 
<f se plaint j dit-il y est certainement grand et né doit 
« pas être négligé ; mais il n'est pas sans nsmèdei La 
ce justice est mal administrée , maià îl Êmt en accuser 
« la noblesse 9 qui avilit eH&'m^e l'autorité de la mft^ 
« gistrature par le mépris . qu'elle lui témoigne , et le» 
« stathouders qui ne la scmtienlient pas a^fteè: rbjéré* 
a sîe lève une tête orgueilleuse , parce que le b|*âÀ 
a séculier abandonne les juges ecclésiastique^ y et que 
« te peuple^ suivant l'exanplé des nobles , cesse de 
9 respecter ses magistrats. Ce n'est pas tant lamaul^âise 
« adminktratian àëà finances, que les dépense^ oé^ 
« casionées par les guérites précédantes et Uè ^sràii 
a de l'état qui ont surchargé les proirinces dé cette 
« masse de dettes, dont on pourrait les délivrei^ pé|i 
a à peu par des impôts modérés. Teuteâ ces plaintes 
a cesseraient bientôt si le conseil d'état diminuait lé 
« neoobpe des exemptions et des prÎTilègés , s'il coHb 
amençait la réforme des mosurS par lui-Éà^ê , ^Ul 
<c rejetait davantage les lois, et fendait ârti^ juges 
a leur ancienne considération; en un mot, si les con- 
cc seillers et les stathouders étaient les premiers à 
a remplir leurs devoirs. Pourquoi donci cette nouvelle 
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« ambassade , puisqu'il n'est rien arrivé qui puisse 
«c justifier une mesure aussi extraordinaire? Cependant 
€€ si Ton insistait sur ce point j il ne voulait pas s'oppo- 
« ser à l'opinion générale ; mais il y mettait pour con- 
a dition que le mandat le plus important de l'ambas- 
(c sadeur aurait pour but de presser le roi d'accélérer 
« son retour dans les Pays-Bas (i).» 

Tout le monde était d'accord sur le choix de cet am- 
bassadeur. Le comte d'Egmont paraissait être le seul, 
entre tous les grands des Pays-Bas, qui pût convenir 
également aux deux partis. Sa haine déclarée contre 
l'inquisition, ses sentimens indépendans et patrio- 
tiques, et l'intégrité irréprochable de son caractère, 
offraient à la république une garantie suffisante de sa 
conduite. On a dit précédemment par quels motifs il 
devaitêtrebien accueilli de Philippe. Comme le premier 
coup d'œil, chez les princes, suffît souvent pour fixer 
leur opinion, la physionomie prévenante de d'Eg- 
mont ne pouvait que seconder puissamment son élo- 
quence, et donner à sa requête un appiii dont la 
plus juste cause a toujours besoin auprès des rois. Le 
comte d'Egmont désirait lui-même cette ambassade, 
pour terminer, avec le roi à la cour de Madrid, quel- 
ques affaires de famille (2). 

Pendant ce temps, le concile de Trente avait clos 

(i) Burgundius, lib. ii, p. 94 — 96. — Hopper, Recueil des troubles, 
t. I y part. I, p. 41 — 44. 

(9) Strada,t. I, lib. xv, p. 180. 
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ses séances ; ses décrets venaient d'être publiés dans 
toute la chrétienté catholique ; mais, bien loin de rem« 
plir les vues du synode et de satisfaire l'attente des 
sectes religieuses y ils avaient au contraire élargi la 
brèche entre les deux Églises , et rendu le schisme in- 
curable et éternel. 

L'ancien système, au lieu d'être purifié, n'avait reçu 
que plus 1^ précision et une autorité plus légale. 
Toutes les subtilités du dogme, tous- les artifices 
toutes les usurpations du saint-siège, qui, jusqu'alors, 
n'avaient reposé que sur l'arbitraire , étaient mainte- 
nant formellement définis, et faisaient partie d'un sys-, 
tème. Ces usages, ces abus, qui s'étaient glissés dans 
la chrétienté, à l'époque des siècles barbares de la 
superstition et de l'ignorance , furent déclarés parties 
essentielles du culte. Des excommunications furent 
lancées contre les téméraires qui ne se soumettraient 
pas à ces dogmes, qui voudraient se soustraire aux 
rites prescrits , ^i douteraient de la puissance mira- 
culeuse des reliques, qui n'honoreraient pas les os des 
martyrs, et contre ceux qui oseraient regarder comme 
impuissante l'intercession des saints. La vertu des in- 
dulgences , première source du schisme , fut alors 
regardée comme incontestable, et les ordres monas- 
tiques furent protégés par un décret formel, qui per- 
mettait aux hommes de faire profession à seize ans , 
et aux femmes à douze. Tous les dogmes des protes- 
tans furent condamnés sans exception , et sans 
I. i5 
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qu'une seule décision fût prise à leur avantage, ni 
qu'une seule démarché fût feite pour les ramener par 
une voie plus douce dans le sein de l'Église. La chro- 
nique scandaleuse du concile et l'absurdité de ses 
décisions, augmentèrent encore, s'il était possible, le 
mépris que les adversaires du papisme avaient conçu 
depuis long -temps pour lui, et exposèrent à. leurs 
attaques des côtés faibles, qui, jusqu'aknrs^ avaient 
échappé à leurs regards. Ce fut une pensée malheu- 
reuse de porter le flambeau lumineux du raisonne- 
ment si près des mystères de l'Église , et de combattre 
avec des syllogismes en faveur d'articles de foi qu'oo 
devait croire s^s examen (i). 

Les décrets du concile ne satisfaisaient pas même 
toutes les puissances catholiques. La France les re- 
jeta entièrement , non-seulement pour plaire aus cal- 
vinistes, mais encore parce qu'elle était ];^liessée de h 
suprématie que le pape s'arrogeait sur le concile. 
Quelques princes catholiques d'Allemagne suivirent 
son exemple. Philippe II avait été peu édifié de cer- 
tains articles qui touchaient de trop près à ses droits 
particuliers, dont nul monarque n'était plus jaloux que 
lui ; il était grièvement offensé de la grande influence 
du pape Pie Vf. sur le concile que ce pontife avait 
dissous d'une mstnièreprécipitée et arbitraire. Le saint- 
père lui donnait enfin un motif légitime d'inimitié, en 

(i) Tout ce paragraphe depuis r «Tancien système,» est omis dans la 
traduction de M. de Qoët. 



refusant :k préséance à ses ambassadeurs. Cepen- 
dant Philippe, malgré ces griefs, se montra empressé 
à recevoir tes décrets du concile, qui secondait, il est 
vrai, son projet favori, l'extirpation de l'hérésie. En 
subordcmnant à cette affaire importante toutes ses 
autres vues politiques (i), il ordonna qu'ils fussent 
publiés dans tous ses états. 

Le fieu dîNa sédition , qui Vêtait déjà répandu dans 
toutes les provinces des Pays-Bas, n'avait plus besoin 
de ce nouvel aliment. Au milieu de la fermentation 
des esprits , l'église romaine était tombée dans le plus 
grand discrédit auprès de la multitude. En de tellea 
circonstances, les décisions impérieuses et souvent 
absurdes du concile devaient paraître plus cho- 
quantes^ mais il était impossible ,k Philippe II de 
dém^aût son caractère, au point de permettre une 
autre Mligton à des peuples qui avaient un autre ciel , 
une autre terre et d'autres lois. La régente reçut 
donc les ordbres les plus précis, d'exiger dans les 
Pays * Bas , pour les décrets du concile de Trente , 
l'obéissance qu'on avait prescrite à l'Espagne et à 
ntalie(a). 

Ces décrets éprouvèrent la- pi us vive résistance dans 
le conseil d'état à Bruxelles. ^ Il ^était impossible » dit 
<c le prince d'Orange, quef la nation les reconnût, 

(i) Watson, Histoire de Philippe II, t I, liv. v, p. 19a — 195. — 
DeThou, t. lY, liv. xxxvi, p. 654, 655. — Voltaire, Essai sur les 
mours, t. VII, p. 5S — 79. — Meteren, liv. m , p. 89, au tferso. 

(a) Strada, lib. iv, p. 179. 
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« parce qu'ils étaient en grande partie contraires aux 
oc lois fondamentales de la constitution, et qu'ils 
oc avaient été rejetés pour des motifs semblables par 
« plusieurs princes catholiques.» Presque tout le con- 
seil d'état fut de l'avis du prince, et l'on conclut , à la 
majorité des voix, qu'il fallait en solliciter du roi la 
révocation entière , ou du moins dbtenir qu'on ne les 
publiât qu'avec certaines restrictions. Yiglius s'op- 
posa à cette résolution , et insista pour qu'on suivît 
à la lettre les ordres du roi. « L'Eglise , dit-il , a dans 
« tous les temps conservé, par les conciles généraux , 
* la pureté de ses dogmes et l'exactitude de sa disci- 
<c pline. Il est impossible d'opposer aux hérésies qui 
« troublent depuis si long-temps notre patrie des 
a remèdes plus efiScaces que ces mêmes décrets que 
a l'on propose de rejeter. S'ils se trouvent , à quelques 
« égards, en opposition avec les droits des citoyens et 
« la constitution , on peut aisément obvier à ce mal , 
« en exécutant ces nouveaux réglemens avec prudence 
(c et modération. Au surplus , il est glorieux pour notre 
(c souverain, le roi d'Espagne^ que seul parmi tous 
(c les princes ses contemporains il ne soit pas forcé 
a de subordonner ses lumières à la nécessité, et de 
ce rejeter, par la crainte, des mesures que l'intérêt de 
« l'Église exige de lui , et dont le bonheur de ses sujets 
« lui fait une loi (i). » Les décrets du concile con- 

(() Watson, t. I, p. «56, aS'j, 
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tenant différens articles contraires aux droits de la 
couronne, quelques-uns des conseillers en pro^tèrent 
pour proposer qu'on les supprimât lors de la publi- 
cation, afin que le roi fut dûment dispensé d'ob- 
server ce qui était contraire à sa dignité. Ils prenaient 
pour prétexte la liberté des Pays-Bas, et se servaient 
du nom de la république pour déguiser cette résis- 
tence au concile ; mais le roi avait accepté et fait exé- 
cuter ces décrets, sans réserve dans ses autres états, 
et Ton ne devait pas s'attendre qu'il donnât aux sou- 
verains catholiques .cet exemple d'opposition , et qu'il 
renversât lui-même l'édifice qu'il avait pris tant de 
soins à élever (i). 



(i) Watson, Histoire de Pliilippe U, 1 1, Uv. vn, p. «56, ^5y, -^ 
Strada, 1 1, lib. iv, p. 179. — Burgandius, lib. 11, p. xi5. 
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CHAPITRE III. 



Le comte d^Egmont en Espagne. 



Les instructions que les mëcontens donnèrent au 
comte d*Egniont lui enjoignaient de faire au roi des 
représentations sur les décrets du concile, de solliciter 
un traitement plus humain en faveur des protestans, 
et de lui proposer la suppression du conseil privé et 
de celui des finances ; de son côté la gouvernante lui 
recommanda expressément de faire connaître à Phi- 
lippe l'opposition du peuple des Pays-Bas aux édits 
de religion, de le convaincre de l'impossibilité de 
leur stricte exécution, et de lui ouvrir les yeux sur 
le mauvais état de l'armée et des finances. 

Les instructions de la gouvernante furent rédigées 
par le président Viglius. Elles contenaient de grandes 
plaintes sur la désorganisation des tribunaux , les pro- 
grès de l'hérésie, et l'épuisement du trésor public. On 
y insistait expressément sur le retour indispensable 
du roi. Le surplus était abandonné à l'éloquence de 
Tambassadeur, à qui la gouvernante conseilla en par- 
ticulier de ne pas laisser échapper une occasion aussi 
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favorable de s'afFermir dans les konnes grâces de son 
maître. 

Le .prince d'Orange trouva que les instructions 
du comte et les représentations qu'il devait adresser 
au roi étaient conçues en des termes beaucoup trop 
généraux et trop vagues, a Le tableau que le pi^i- 
<c dent a &it de nos griefs , dit-il , est resté bien au- 
<c dessou». de la vérité. Si nous cachons au roi les 
<c sources du mal , comment pourra<-t-il y appliquer 
<c les remèdes les plus convenables ? Ne lui présentons 
« pas le nombre des hérétiques moins considérable 
<K qu'il ne l'est en effet ; avouons -lui .franchement 
a que chaque province , chaque ville , chaque village 
A quelque petit qu'il soit, &ï fourmillent; ne lui 
« cachons pas non plus qu'ils méprisent les lois 
« pénales, et respectent peu les magistrats. A quoi 
a servirait cette réserve ? Il faut déclarer sincèrement 
<c au roi que la république ne p^it pas sub»ster dans 
(c cet état de choses. Le conseil privé pensera sans 
« doute différemment , lui qui se plaît dans ce dé- 
(t sordre universel. D'où pourrait en effet provenir 
ce cette mauvaise administration de la justice, cette 
ce iniquité générale des tribunaux, si ce n'était de 
a l'avidité insatiable des conseillers privés? D'où 
ce viendrait ce faste, cette licence honteuse de leurs 
<c créatures que nous avons vues sortir de la pous- 
« sière, si elles n'y étaient pas parvenues par la corrup- 
« tion? N'entendons- nous pas tous les jours le peuple 
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a dire que l'or est le seul moyen de pénétrer jusqu'à 
<( eux Pet leurs divisions ne prou vent-elles pas sufEsam- 
« ment qu'ils sont peu sensibles au bien de l'état? 
ce Comment des hommes dominés par leurs passions 
a pourraient-ils concourir au bien public? Croient- 
« ils que nous, stathouders des provinces, nous irons 
« avec nos soldats nous soumettre aux caprices d'un 
a misérable licteur? Qu'ils mettent des bornes à leur 
ce indulgence et aux lettres de rémission d(Hit ils sont 
(c si prodigues pour ceux à qui nous les refusons. 
c( Personne ne peut absoudre des* criminels sans se 
« rendre coupable envers la société entière, et sans 
ce ajouter sa part. aux calamités publiques. Quant à 
« moi, je l'avoue, je n'ai jamais approuvé que les 
(c secrets de l'état et les affaires du gouvernement 
ce fussent divisés en autant de collèges. Le conseil 
c( d'état peut suffire à tout; plusieurs amis de leur 
ce patrie ont déjà pensé depuis long-temps en silence 
a ce que je proclame maintenant à haute -voix. Je 
« déclare donc que je ne vois pas d'autre remède à 
« tous les maux dont on se plaint, que la réunion 
(( des deux autres collèges au conseil d'état. Voilà ce 
a qu'il faut demander au roi , ou cette nouvelle am- 
« bassade sera encore inutile et sans but. » 

Alors le prince communiqua au conseil assemblé 
le projet dont on a parlé plus haut. Viglius, contre 
qui ce nouveau projet était particulièrement dirigé , et 
à qui il dessilla tout à coup les yeux , succomba à la 
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violence de son chagrin. L'émotion fat. trop forte pour 
son corps affaibli ; le lendemain matin une attaque 
d'apoplexie fit craindre pour ses jours (i); il fut 
remplacé par Joachim Hopper, du conseil privé de 
Bruxelles, homme de mœurs antiques, d'une probité 
irréprochable, et l'ami le plus digne et le plus intime 
du président (a). Hopper ajouta aux dépêches de l'en- 
voyé quelques articles en faveur du parti d'Orange ; 
ils étaient relatifs à l'abolition de l'inquisition et à 
la réunion des trois conseils : si ce ne fut pas avec 
le consentement de la gouvernante, du moins elle 
ne s'y opposa pas. Lorsque le comte d'Egmont prit 
congé du président, qui, pendant cet intervalle, 
s'était rétabli de son accident , celui^i le pria de lui 
rapporter d'Espagne la déhiission de ses places, a Son 
a temps était passé, disait-il, et il voulait, à l'exemple 
« de son ami et son prédécesseur, se retirer dans le 
« silence de la vie privée et prévenir l'inconstance 
« de la fortune; son génie tutélaire l'avertissait d'un 
« avenir orageux auquel il ne voulait prendre au- 
« cune part (3). » 

(i) Hopper, vita Viglii, t. I, part, i, p. 4i, 4a. — Burgundiiis , 
lib. ir, p. 97 — loa. — Watson, t. I, p. aSg, a6o. 

(a) Hoppér, vita VigKi, 1. 1, piart. t, p. 4a. 

Le même dont les mémoires m'ont fourni beaucoup d*éclaircissemens 
sur cette époque. Le voyage qu'il fit ensuite en Espagne donna lieu, 
entre lui et le président, à une correspondance qui est un des dpcumens 
les plus précieux' pour cette histoire. 

(3) Burgundius, lib. ii, p. loa, io3. 
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Le comte d'Egmont partit pour l'Espagne au mois 
de janvier ï565, et il y fut reçu avec une bonté 
et des marques de considération qui n'avaient été 
accordées avant lui à aucune personne de son rang. 
Tous les grands d'Espagne , vaincus par l'exemple de 
leur roi, ou plutôt fidèles à sa politique, semblaient 
avoir déposé leur ancienne haine contre la noblesse 
des Pays-Bas, et rivalisaient de prévenances pour 
gagner le comte par des démonstrations aussi flat- 
teuses. Le roi lui accorda toutes ses demandes per- 
sonnelles , et au-delà même de ses espérances. Pen- 
dant tout le temps de son séjour à Madrid, il n'eut 
qu'à se louer de l'hospitalité du monarque, qui lui 
donna les assurances les plus positives de son amour 
pour ses sujets des Pays-Bas, lui fit espérer qu'il 
n'était pas éloigné de se rendre au vœu général et 
de se départir, sur quelques points, de la rigueur 
des édits de religion; mais en même temps il établit 
à Madrid une commission de théologiens, à qui il 
soumit la question de savoir s'il était nécessaire d'ac- 
corder aux provinces des Pays-Bas la tolérance reli- 
gieuse qu'elles réclamaient. Comme la plupart d'entre 
eux étaient de l'opinion que la constitution particu- 
lière de ces provinces et la crainte du soulèvement 
pouvaient excuser quelque indulgence, il répéta la 
question d'une manière plus précise, et en leur disant : 
tf Qu'il ne désirait pas savoir s'il pouvait le faire , mais 
(c s'il le devait. » La réponse ayant été négative , il se 
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leva de son siège, et, se prosternant devant un crucifix, 
a Ne souffi*ez pas , grand Dieu tout-puissant , s'écria-t- 
« il, ne souffrez pas que je descende assez bas pour 
c( consentir à être le maître de ceux qui vous repoussent 
a loin d'eux. » Et ces paroles donnaient une juste idée 
des mesures qu'il méditait contre les Pays-Bas. La 
résolution de ce monarque relative à la religion 
fut toujours inébranlable ; la plus pressante nécessité 
pouvait peut-être le forcer à être moins sévère sur 
l'exécution de ses édits , mais jamais à les révoquer 
légalement, ou même à les modifier. D'Ëgmont lui 
représenta que les exécutions publiques des hérétiques 
augmentaient journellement le nombre de leurs par- 
tisans^ parce que les exemples de leur courage et de 
leur allégresse en recevant la mort pénétraient les 
spectateurs de la plus profonde admiration, et leur 
inspiraient une haute opinion d'une doctrine qui 
faisait des héros de ses sectateurs. Ces représentations 
ne furent cependant pas sans effet auprès du roi; 
mais elles en produisirent un tout-à-feit contraire à 
celui qu'on avait espéré obtenir. Il imagina un moyen 
d'éviter ces scènes séduisantes, sans porter atteinte 
à la sévérité des édits, et il décida que les exécutions 
se feraient à l'avenir en secret. La réponse du roi 
au sujet principal de l'ambassade fiit remise au comte 
par écrit pour la gouvernante. Avant de le congédier, 
Philippe ne put s'empêcher de lui faire expliquer sa 
conduite envers Granvelle, et il insista particulier^ 
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rement sur la livrée qu'il avait adoptée par dérision. 
D'Egmont affirma que le tout n'avait été qu'une plai- 
santerie de table y et qu'on n'avait eu, en la faisant, 
aucune idée contraire au respect que l'on devait au 
souverain. «S'il savait, ajouta-t-il, qu'un seul d'entre 
ce eux eût eu une si mauvaise intention , il le forcerait 
(c à lui en rendre raison Tépée à la main (i). » A son 
départ, le roi lui fit présent de cinquante mille florins, 
en y joignant l'assurance qu'il se chargerait de l'éta- 
blissement de .ses filles; il lui permit en même temps 
de conduire à Bruxelles le jeune Alexandre Farnèse 
de Parme, voulant' donner par là une marque d'at- 
tention à la gouvernante sa mère (2). La douceur 
affectée du roi et les protestations d'une bienveillance 
qu'il était loin de ressentir pour la nation belge, 
trompèrent la loyauté du flamand. Heureux du bon- 
heur qu'il croyait apporter à sa patrie, et dont elle 
n'avait jamais été plus éloignée, il quitta Madrid, 
satisfait au-delà de son attente, et avec l'intention 
d'aller remplir toutes les provinces belgiques des 
louanges de leur bon roi. 

Ces flatteuses espérances s'évanouirent en grande 
partie lorsqu'on ouvrit la réponse royale dans le 
conseil d'état rassemblé à Bruxelles. Elle était ainsi 
conçue : « Quoique la résolution de Sa Majesté , à 

( i) Grotius , lib. I , p. 17, 18. — Hopper , Recueil des troubles , t. II , 
part. IX, p. 44—46. — Slrada, 1. 1, lib. iv, p. 184—188. 
(a) Strada, t. I,lib. iv, p. 188. 
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oc regard des édits de religioa , fut ferme et immuable, 
a et qu'il préférât de perdre mille fois la vie plutôt 
« que d'y changer une seule lettre, il s'était cepen- 
cc dant laissé persuader par les représentations du 
« comte d'Egmont, de ne point négliger l'essai de 
« tous les moyens de douceur qui pourraient garantir 
« le peuple de la contagion de l'hérésie , et le sauver, 
« par conséquent, des punitions irrévocablement fixées 
(c par les lois ; qu'ayant appris par les rapports du 
« comte d'£gmont, qu'il fallait chercher la princi- 
(c pale cause des troubles religieux dans Ja corruption 
<c des mœurs du clergé belge , l'ignorance du peuple 
a et l'éducation très-négligée de la jeunesse; il ordon- 
<x nait, par les présentes, à son conseil d'établir une 
a commission particulière composée de trois évéques 
(c et de quelques habiles théologiens, qui auraient 
ce à délibérer sur les moyens d'établir la réforme né- 
<K cessaire, afin que le scandale donné par le clergé 
ce ne fît . plus chanceler le peuple dans sa foi , et 
a que l'ignorance ne le précipitât pas dans l'erreur; 
ce qu'ayant de plus appris que les exécutions publi- 
cc ques étaient une occasion pour les hérétiques de 
<c faire parade d'un courage audacieux , et d'éblouir 
ce la populace par l'héroïsme de leur fernleté , la 
a commission devait proposer les moyens d'entou- 
« rer les exécutions de plus de mystère, et d'enle- 
(c ver aux hérétiques condamnés les honneurs du 
« martyre. » 
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Pour être certain que ce synode particulier ne 
dépasserait point les pouvoirs ^qui lui étaient confiés , 
le roi désira expressément que l'évêque dTTpres, 
homme sur lequel il pouvait compter , et le plus 
sévère zélateur de la religion catholique , fût mis au 
nombre des commissaires. Les délibérations devaient 
être secrètes autant que possible, et avoir pour but 
apparent la publication des décrets du concile de 
Trente. Il prit vraisemblablement ces précautions pour 
ne pas donner d'inquiétude à la cour de Rome .par 
cette assemblée particulière , et pour ne point encou- 
rager l'esprit de rébellion dans les provinces. Il re- 
commanda à la gouvernante d'assister aux. séances 
avec quelques conseillers fidèles , et de lui faire par- 
venir promptement un rapport par écrit de tout ce 
qui s'y passerait. Il lui envoya quelque argent pour 
ses besoins les plus pressans, lui donnant aussi l'es- 
pérance de spn arrivée dans les Pays-Bas; mais il la 
prévint qu'elle ne pouvait avoir lieu avant la fin de 
la guerre contre les Turcs , qui menaçaient alors l'île 
de Malte. Le projet d'augmenter le conseil d'état , en 
y réunissant le conseil privé et celui des finances , 
fut entièrement passé sous silence ; seulement le duc 
d'Arschot, connu pour un zélé royaliste, fi:^t nommé 
membre du conseil d'état. Yiglius reçut sa démission 
de la présidence du conseil privé; mais il fut forcé 
d'en continuer encore les fonctions quatre ans en- 
tiers, parce que son successeur, Charles Tyssenaque, 
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membre du conseil des Pays-Bas à Madrid , y fiit 
retenu pendant cet espace de temps (i). 

(i) Hopper, RecueU des troubles, t H, part, n, p. 44» 46) 60. — 
Strada, 1. 1, lib. iv,p. 187, 188. — Hopper, vitaTiglii, t. I, part, i, 
p. 45*-— Note ad vitam Yiglii, 1. 1, part i, p. 187. — Burgnndius, 
lib. II, p. X04, 106, 119. 
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CHAPITRE IV. 



Sévérité des édits de religion. — Opposition générale de la nation. 



Le comte d'Egmont était à peine de retour, que 
des édits plus sévères contre les hérétiques le suivi- 
rent de près et démentirent les promesses favorables 
qu'il avait apportées. La gouvernante reçut en même 
temps une copie des décrets du concile de Trente, tels 
qu'ils avaient été publiés en Espagne, et qu'ils devaient 
l'être aussi dans les Pays-Bas , et les sentences de mort 
de quelques anabaptistes et autres hérétiques, signées 
par le roi. « Le comte , dit alors Guillaume-le-Taci- 
« turne , a été trompé par les artifices des Espagnols. 
<i Son amour-propre et sa vanité ont voilé sa péné- 
« tration ; il a sacrifié le bien général à ses intérêts 
« particuliers. » La duplicité du cabinet de Madrid 
était évidente. Cette indigne, conduite révoltait les 
meilleurs citoyens ; mais personne n'en fut plus sen- 
siblement affecté que le comte d'Egmont , qui recon- 
nut alors que, jouet de la ruse des Espagnols , il avait , 
sans le savoir , compromis les intérêts de sa patrie ; il 
s'en plaignit hautement et avec amertume. « Cette 
a apparente bonté, s'écriait-il , n'était donc qu'un arti- 
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ce fice pour me livrer à la risée de mes concitoyens, 
a et pour me faire perdre l'estime publique? Si le roi 
ec viole ainsi les promesses qu'il m'a faites en Espagne, 
« prenne la Flandre qui voudra. Je prouverai publi- 
<c quement en me retirant des afiaires , que je n'ai pris 
ce aucune part à cette félonie. » Le ministère espagnol 
aurait en effet trouvé difficilement un moyen plus 
certain de détruire le crédit d'un personnage aussi 
important , qu'en le faisant passer, aux yeux de ses 
concitoyens dont il était adoré, pour un homme qui 
avait été sa dupe (i). Pendant ce temps, la commis- 
sion ecclésiastique avait adopté à l'unanimité et en- 
voyé immédiatement au roi les résolutions suivantes : 
a Le concile de Trente s'étant occupé d'avance et avec 
a tant de soin de l'instruction religieuse du peuple , de 
« la réforme des moeurs du clergé et de l'éducation de 
a la jeunesse , il suffit maintenant de faire exécuter 
<c ses décrets le plus promptement possible. » Il n'est pas 
nécessaire de faire des changemens aux édits de l'em- 
pereur Charles-Quint contre les hérétiques. Oii peut 
cependant recommander secrètement aux tribunaux 
ecclésiastiques de ne punir de mort que les hérétiques 
obstinés et leurs ministres, d'établir même une diffé- 
rence entre les sectes , et d'avoir égard à l'âge , au 
rang , au sexe et au caractère des accusés. « S'il est 
a vrai que les exécutions publiques exaltent davan- 

(i) Strada, 1. 1, lib. xv, p. 200. — Watson, 1. 1, p. a65. 
I. 16 
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« tâge le fanatisme, la punition des galères , moins 
a noble ^ frappant moins les regards , et cependant 
« tout aussi sévère^ est peut-être plus convenable pour 
i< diminuer l'enthousiasme que le martyre fait naître 
« dans la multitude. On peut punir d'amendes ^ d'exil, 
« et même de peines corporelles les délits d'inconsé* 
« quence , de curiosité et de légèreté d'esprit (i)* » 

Pendant que le temps s'écoulait inutilement au mi* 
lieu de ces délibérations , qui devaient être envoyées 
à Madrid pour revenir ensuite à Bruxelles , les pro- 
cédures contre les sectaires languissaient ou étaient 
du moins continuées avec beaucoup de négligence. 
Depuis l'expulsion de Granvelle, l'anarchie qui ré- 
gnait dans les trois conseils, et qui de là s'était répftn* 
due dans tous les tribunaux de province^ jointe -aux 
sentimens de tolérance de la. noblesse, avait relevé 
le courage des hérétiques, et donné un libre cours à 
l'ardeur du prosélytisme de leurs apôtres. Les inqui- 
siteurs étaient tombés dans le mépris par l'abandon 
du bras séculier, qui aVait pris ostensiblement en plu- 
sieurs endroits leurs victimes sous sa protection. Les 
espérances que la partie catholique de la nation avait 
conçues des décrets du concile de Trente et de l'am- 
bassade du comte d'Ëgmont, paraissaient justifiées par 
les nouvelles favorables que le comte avait apportées 
d'£spagne, et que, dans la sincérité de son ame, il 

(i) Uopper, Recueil des troubles, t. II, part, ii, p. 4? — 5>o. — Bur- 
gundius, lib. tt, p. iio — ri*». 
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s'était empt^essé de publier. La nation ressentit d'au- 
tant plus vivement le retout subit et sévère des pro- 
cédures inquisitoriales, qu'elle en avait perdu plus 
long-temps l'habitude. Ce lut dans ceà circonstances , 
qu'arriva d'Espagne la réponse du roi (i) auic résolu- 
tions des évéques et aux dernières demandes de la 
gouvernante. 

<f Quelle que soit l'intei^rétatiôn j y était-il dit , que 
a le comte d'Egmont ait donnée à des déclat'ationsveN 
ist baies , le roi n'avait jamais pensé à faire le moindre 
« changement aux lois pénales^ que l'empereur son 
« père avait étabUes dans ces provinces ^ il y avait plus 
« de trente-cinq ans. Il ordonnait ^ en conséquence ^ 
(c que ces édits fussent exécutés dorénavant dans toute 
(c leur tenéut*^ que les inquisiteurs reçussent dU bras 
a séculier l'assistance la plus activé ^ et que leà décrets 
« du cdncilè de Ti'ente eussent forcé dé loi , et saUs 
Cl restriction dans toutes les provinces des Pays-Bas. 
<x II approuvait entièrement les résolutions des évéques 
(C et des théologiens, à rexceptiou dé l'adoucissement 
« qu'ih proposaient relativement à l'âge, au sexe et 
ce au caractère des individus, parce qu'il était con- 
« vaincu que ces édits he manquaient pas de modéra-^ 
<K tion. C'était à la tiédeur du 2ièle, à l'infidélité des 
« juges , que l'on devait attribuer les progrès que Thé- 
« résie avait faits jusqu'à ce moment. Ceux qui man- 

(i) Du aa octobre x565. 
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ce queraient désormais à leur devoir seraient dépouillés 
« de leur emploi et remplacés par des juges plus in- 
a tègres. L'inquisition devait suivre la route qui lui 
ce était tracée y sans respect humain j sans crainte , sans 
«f passions et sans regarder ni en avant ni en arrière. 
« Il approuverait tout ce qu'elle ferait ^ quelle que fiit 
« sa sévérité, pourvu qu'elle évitât le scandale (i). 
Cette lettre du roi, à laquelle le parti d'Orange 
attribua toutes les calamités qui accablèrent dans la 
suite les Pays- Bas ^ occasiôna les plus vifs débats 
parmi les conseillers d'état , et les expressions qui leur 
échappèrent dans les entretiens particuliers, soit par 
hasard, soit à dessein, répandirent un effroi général. 
La terreur qu'inspirait l'inquisition d'Espagne parut 
de nouveau , et son retour semblait annoncer le bou- 
leversement total de la constitution. Déjà on croyait 
voir construire de nouvelles prisons; on entendait 
retentir les chaînes et les carcans; on dressait les 
bûchers; c'était le sujet de tous les discours, et la 
crainte ne pouvait les arrêter. Ainsi qu'à Rome jadis 
on invoquait le patriotisme de Brutus, de même on 
afBcha aux maisons des nobles des placards dans les- 
quels on les exhortait à sauver la liberté expirante. 
On faisait paraître contre les nouveaux évêques des 

(i) M Supplicii acerbitas benè vivendi disciplina est inquisitores 

« praeter me intueri iieminem volo. Lacessant scelus seciiri. Satis est 
« mihi , si scandalum declinaverint. >■ (Burgundius , lib. ii , p. 1 1 8. — De 
Thou, Histoire (miverselle, t. V, p. an. — Strada, 1. 1, lib. iv, p. 200, aoi.) 
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satires mordantes; on les flétrissait du nom de bour- 
reaux; on ridiculisait le clergé dans des pièces de 
théâtre , et la calomnie n'épargnait pas plus le trône 
que le saint-siège (i). 

ÏjSl gouvernante , effrayée de ces bruits , convoqua 
tous les conseillers d'état et les chevaliers de la Toison- 
d'Or, pour régler, d'après leurs conseils, sa conduite 
dan3 cette position difficile. Les avis furent partagés , 
et la discussion fut très-vive. Chacun , indécis entre la 
crainte et le devoir, hésitait à proposer une résolution , 
lorsque le vieux Viglius se leva et surprit toute l'as- 
semblée par son opinion. <c II ne faut pas , dit-il , son- 
ce ger à rendre publique l'ordonnance avant d'avoir 
<c prévenu le roi de l'accueil que vraisemblablement 
<( elle recevra. Il fiE^ut même recommander aux inqui- 
« siteurs de ne pas abuser de leur pouvoir et de ne 
« point agir avec sévérité. » L'étonnement fut encore 
bien plus grand lorsqu'on entendit le prince d'Orange 
combattre cet avis. « La volonté du roi , dit-il , est 
ce exprimée d'une manière trop claire et trop précise; 
« elle est soutenue par trop de délibérations, pour 
ce qu'on puisse se hasarder à en retarder plus long- 
cc temps l'exécution sans encourir le reproche de l'opi- 
cc niâtreté la plus coupable. » 

ce Je prends sur moi ce reproche , s'écria Viglius ; je 
ce m'expose à la disgrâce du roi. Si, par ce moyen , nous 

(x) Gro'tius, lib. i , p. i8. — Burgundius, lib. ii, p. laa. — Hopper, 
Recueil des troubles, t. II, part, ii, p. 6i. 
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« lui conservons le repos de ses Pays-Bas ^ notre oppo- 
« sition nous méritera à la fin sa reconnaissance. » 
Déjà la gouvernante commençait à pencher vers cette 
opinion , lorsque le prince d'Orange reprit avec viva- 
cité : « Qu'ont produit les représentations réitérées 
(c que nous lui avons adressées ^ les lettres que nous 
ce lui avons écrites, l'ambassade que nous venons de 
^ lui envoyer? Qu'attendons-nous encore? rien. Ses 
(c conseillers d'état attireront-ils sur eux toute sa 
n colère, pour lui rendre à leurs risques et périls un 
a service dont il ne leur saura jamais gré? jo L'assem- 
blée garde le silence; personne n'a le courage de se 
ranger à cette opinion ou de la combattre. Mais le 
prince vient d'appeler à son aide la timidité naturelle 
de la duchesse, qui la fait hésiter dans son choix. Les 
suites de sa malheureuse soumission aux ordres du roi 
frappent tous les yeux; mais en supposant même 
qu'elle fût asse? heureuse pour prévenir ces funestes 
résultats par une sage désobéissance , comment prou- 
verait-elle qu'elle les avait eus réellement à craindre ? 
De deux conseils elle choisit doiic le pire ; quoi qu'il 
arrive , l'ordonnance royale sera publiée. Les factieux 
triomphèrent ainsi , et le seul véritable ami du gou- 
vernement , celui qui , pour servir son roi , avait le cou- 
rage de lui déplaire, ne fut point écouté (i). Cette 
séance mit fin au repos de la gouvernante; c'est de ce 

(t) Burguudiiu, lib. ii, p. ia3 , i2 4- — Meteren, p. Sg. — Hopper, 
vita VigUi, t. I, part, x, p. 45. 
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jour que les Belges comptent tous les orages qui dé- 
vastèrent sans interruption leur patrie. Lorsque les 
conseillers se séparèrent, le prince d'Oraiige dit à 
celui qui était le plus près de lui : (c Nous verroi]is 
bientôt une sanglante tragédie (i). » 

(i) Viumw nos brevi egregi« tragaediœ initiiim. — Hopper , 1 1 , part, i , 
p. 45. 

Les historiens du parti espagnol n'ont pas manqué de faire tourner 
au désavantage de Guillaume la conduite qu'il tint dans cette séance, 
et de triompher de cette preuv» de la déloyauté de son caractère. « Le ' 
« prince, diseijLt-ils, qui jusqu'ici s'est opposé aux mesures de la cour 
« pai* ses paroles et par ses actions, tant qu'on pouvait craindre avec 
« quelque fondement qu'elles ne réussissent, les approuva , pour la pre- 
« mière fois , au moment où une scrupuleuse exécution des ordres du roi 
« fiuirait vraisemblablemepiit à ce monarque. Pour convaincre Philippe 
« qu'il a mal fait de mépriser $es avertisseinens, il risque le bonheur de 
« sa patrie pour laquelle seule il semblait |usqu*alors avoir combattu. 
« Toute sa conduite antérieure prouve qu'il avait regardé Texécution 
« des édits comme un malheur, et cependant il devient tout à coup 
« infidèle à sa propre conviction et suit un plan opposé , quoique tous 
« les motifs qui lui avaient prescrit le premier subsistassent encore du 
^ coté de la nation. U est donc évidoit, continuent ses adversaires, que 
« le bien4tre du peuple a eu moins de pouvoir sur lui que sa haine 
•• contre son roi; pour la satisfaire, ii lui importe peu de sacrifier sa 
M patrie. * 

Mais e8t>il vrai qn'il sacrifiât la nation en af^yant ces édits? ou , 
pour parler plus clairement, en pn>voque-t-il Texécution en insistant 
pour leur publication P Ne doit-on pas au contraire présumer avec beau- 
coup plus de vraisemblance qu'il n'en put fM^ventf les effets que par 
cette publication ? La nation était en fermentation, et, suivant toutes 
les appareœes, les partb échauffés devaient y oppose^ une résistance 
qui forcerait le monarque à céder. VigUus ne le eraîgnait-il pas lui- 
même ? « Mes concitoyens ont , dans ce moment , se dit le prince d*Oi*auge , 
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Le conseil d'ëtat adressa en conséquence Un édit à 
tous les gouverneurs des provinces ^ dans lequel il 
leur était ordonné de faire exécuter à la rigueur les 
ordonnances de l'empereur Charles-Quint , ainsi que 
celles qui avaient été publiées contre les hérétiques 
sous le présent règne, les décrets du concile de Trente 
et ceux du dernier synode épiscopal , de prêter assis- 
tance à l'inquisition , et d'y faire concourir avec une 
égale vigueur les autorités qui leur étaient subordon- 
nées. A cette fin , chaque stathouder devait choisir^ 
parmi les membres du conseil privé , un homme ha- 
bile qui parcourrait les provinces en les observant 
avec soin, y ferait de sévères perquisitions sur la 
manière dont les magistrats subalternes exécutaient 
les ordonnances, et qui en enverrait tous les trois 
mois un rapport détaillé à Bruxelles. On adressa aux 

« rélan nécessaire pour lutter avec succès contre la tyrannie. Si je 
« laisse échapper cette occasion, le gouvernement trouvera moyen d'ob- 
« tenir par des négociations secrètes et des intrigues, ce qui ne lui 
« réussirait pas ,à force ouverte. Il suivra le même plan, mais avec 
« plus de circonspection et de ménagemens; il n'y a donc que l'excès 
« du mal qui puisse porter les Pays-l^ à revenir vers un but commun 
M et tes entraîner à une démarche hardie. » Il est donc évident que le 
prince ne change de langage qu'à Tégard du roi; mais que sa conduite, 
par rapport au peuple, est très-conséquente avec celle qu'il avait suivie 
précédemment. Quels devoirs peut-il avoir à remplir envers le roi qui 
soient différens de ceux qu'il a contractés envers la république ? Doit-il 
empêcher une violence au moment même où elle punira son auteur? 
Agit-il bien en faveur de sa patrie en épargnant à son oppresseur une 
précipitation qui peut seule la sauver de son inévitable destinée ? 
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archevêques et aux évêqi^s une copie des décrets du 
concile de Trente, d'après l'original espagnol , en ajou- 
tant que , dans le cas ou ils auraient besoin de récla- 
mer le secours du bras séculier, les stathouders de leurs 
diocèses avaient ordre de leur fournir des troupes sur 
leur réquisition , à moins qu'ils ne préférassent en de<* 
mander à la gouvernante elle-même. Aucun privilège 
n'avait de valeur contre ces décrets. Le roi voulait et 
ordonnait que leur exécution n'enlevât aux tribunaux 
particuliers des villes et des provinces aucune de leurs 
attributions (i). Ces ordres , qui furent lus publique- 
ment par les hérauts dans chaque ville, produisirent sur 
le peuple un effet qui justifia complètement les craintes 
du président Yiglius et les espérances du prince 
d'Orange. Presque tous les stathouders refusèrent de 
les exécuter, et menacèrent de donner leur démission 
si on persistait à exiger leur obéissance, ce L'ordon- 
« nance, répondirent-ils, est fondée sur un dénombre- 
<c ment, très -fautif des sectaires (a). La justice s'ef- 
ic fraie devant le nombre immense des victimes qui 

(i) Strada , 1. 1, lib. tv, p. 201 . — Hopperj^ Recueil des troubles , t. II , 
part n, p. 53, 54. — Bui^undius, lib. n, p. 11 5. — Meteren, p. 3g, 
au recto et au verso. — Grotius , lib. i, p. i8. 

Schiller n'est-il pas ici en cœitradiction avec lui-même? 

(a) Le nombre des hérétiques est rapporté d*une manière fort différente 
par les deux partis, suivant que les passions de chacun le forcent à 
le diminuer ou à l'augmenter; souvent le méma parti se contredisait quand 
son intérêt était changé. S'agissait-il de nouveaux préparatifs d'oppression > 
de rinstallation de tribunaux de l'inquisition; le nombre des protestans 
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« s*auginent6 journellement. L'idée seule de faire 
« périr dans lea flammes cinquante à soixante mille 
m citoyens révolte leur humanité. » On vit aussi le. bas- 
clergé se déclarer avec véhémence contre les décrets 
du concile de Trente, qui attaquaient si violemment 
son ignorance et sa corruption , et qui le menaçaient 
«n outre d'une réforme qui lui était odieuse. Il sacrifia 
en cette occasion à son intérêt particulier l'intérêt de 
1 Eglise, qui devait lui être plus cher, combattit par 
d'amères diatribes les décrets du cSoncile , le concile 
lui-même, et répandit dans tous les esprits les se- 
mences de la rébellion. P'un autre coté, les clameurs 
que les moines avaient autrefois élevées contre les nou- 
veaux évêques retentirent de nouveau. L'archevêque 
de Cambrai parvint enfin , après beaucoup d'opposi- 
tion, à &ire publier les décrets. Il en coûta encore 
plus de peine à M alines et à Utrecht , où les arche- 
vêques étaient brouillés avec leur clergé, qu'on accu- 
sait de sacrifier l'Église plutôt que de se soumettre à 
réformer ses mœurs (i). 

La voix du Brabant s'élevait au-dessus de celles de 



était immeDse. Était-il question aii contraire de condescendance pour eux , 
de règlemens fav($rables ; ils étaient si peu nombreux que ce n'était pas 
la peine d'établir une disposition nouvelle poiu* un si petit nombre de 
méchantes gens. (Hopper, Recueil des troubles, t. II» part, vi, p. 6a.) 

(i) Hopper, Recuâl des*troubles , t. II , part, n , p. SS — 6a. — Strada , 
1. 1, lib. V, p. ao3, ao4. — Bnrgundius, lib. ii, p. ii5, iï6. — Me- 
teren, p. 3 9, au verso. 
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toutes les provinces. Ces états invoquaient de nouveau 
leur grand privilège , d'après lequel il n'était pas per- 
mis de traduire un habitant devaqt un tribunal 
étranger. Ils parlaient hautement du serment que le 
roi avait prêté de respecter leurs statuts, et des con- 
ditions auxquelles ils lui avaient promis obéissance. 
Louvain , Anvers , Bruxelles et Bois-le^Duc , protes"^ 
tèrent solennellement contre ces infractions à leurs 
droits, dans un mémoire particulier qu'ils adressèrent 
à la gouvernante (i). Celle-ci, toujours incertaine, 
toujours flottant entre les partis, trop faible pour 
exécuter les ordres du roi , et plus faible encore pour 
lui déspbéir, convoque sans cesse le conseil , entend 
discuter le pour et le contre, et finit toujours par 
adopter l'opinion la plus nuisible à ses intérêts. 
D'abord , oa veut s'adresser de nouveau au monarque ; 
puis ce moyen paraît beaucoup trop lent. Le danger 
est pressant, il faut céder au torrent, et modifier de 
son autorité privée, selon les circonstances, l'ordon- 
nance royalç. Ia gouvernante fait enfin compulser les 
annules du Qrabapt, espérant trouver, dans les instruc- 
tions du preinier inquisiteur que Charles-Quint avait 
établi dans cette province, une règle de conduite pour 
le temps présent. Ce$ iastructipns ne ressemblept pas 
à celles qu'on vient de donner; mais le roi s'est dé- 



(i) Hoppa*, Recueil des troubles-, t. II, partit , p. 64. — Strada, 1. 1, 
lib. V , p. 2o3 , 204. 
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claré contre toute innovation. Il est donc permis de 
comparer les nouveaux édits avec ces anciennes ordon- 
nances. Cet expédient ne satisfait pas , il est vrai, les 
hautes espérances des états du Brabant, qui avaient 
insisté sur l'entière suppression de l'inquisition ; mais 
elle donne aux autres provinces le signal de protesta- 
tions semblables et d'une opposition aussi courageuse. 
Sans laisser à la gouvernante lé temps de se décider, 
elles s'afïranchissent de leur propre autorité de l'obéis- 
sance qu'elles devaient à l'inquisition et dé l'assistance 
qu'elles étaient obligées de lui fournir. Les inquisi- 
teurs , qui avaient été naguère invités par cjes ordres 
exprès à remplir leur devoir avec plus de rigueur, 
se voient tout à coup abandonnés par le bras séculier, 
privés de toute considération et de tout soutien , et 
n'obtiennent de la cour que de belles paroles pour toute 
réponse à leurs plaintes. La gouvernante, en voulant 
contenter tous les partis, les avait tous aliénés (i). 

Tandis que ces choses se passaient entre la cour, 
les tribunaux et les états , un esprit général de révolte 
se répandait parmi le peuple. On commençait à re- 
chercher les droits des sujets et à examiner le pouvoir 
du roi. a Les Belges , disait-on de toutes parts , et même 
<c hautement, ne sont point assez simples pour ne pas 



(i) Hopper, vita Viglii, 1. 1, part, i, p. 46. >- Recueil des troubles 
t. U, part. II , p. 64 , 65. — Strada , t. I, lib. v , p., ao3 , ao4. — Bur- 
gundius , lib. u , p. 1 5o — 1 54 . 
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« connaître les droits et les devoirs réciproques des 
a sujets et du souverain, et pas assez faibles pour ne 
(c pouvoir repousser la force par la force s'il fallait en 
c( venir à ces extrémités. » On avait même affiché à 
à Anvers, en plusieurs endroits, un placard dans 
lequel on sommait le conseil de la ville de poirter 
plainte auprès de la chambre de justice de Spire 
contre le roi d'Espagne, pour avoir violé son serment 
et attenté aux libertés du pays ; parce que le Brabant y 
faisant partie du cercle de Bourgogne , était compris 
dans les traités de paix de religion de Passau et 
d'Augsbourg. Les calvinistes publièrent, à cette 
époque, leur profession de foi, et déclarèrent, dans un. 
préambule qui était adressé au roi, que quoiqu'ils 
fussent au nombre de cent mille hommes , ils se com- 
portaient néanmoins avec tranquillité, et suppor- 
taient , comme ses autres sujets, toutes les charges de 
l'état ; oc ce qui prouvait, ajoutaient-ils, qu'ils n'avaient 
a aucun projet de sédition. » On répandit aussi dans 
le public des pamphlets hardis et dangereux, où la 
tyrannie espagnole était peinte avec les couleurs les 
plus odieuses y et où l'on rappelait à la nation et ses 
privilèges et sa force (i). 

(i) La gouvernante dénonça au roi jusqu'à cinq mitte de ces écrits. 
(Strada, 1. 1, lib. v , p. 207.) On doit remarquer ici le râle important 
que rimprimerie, et en général la publicité a joué dans les troubles des 
Pay»-Bas. Par cet organe, une seule tête turbulente parlait à des milliers 
d'individus. Dans le nombre des pamphlets composés en grande partie 



a 54 SOULÈVEMENT DES PAYS-BAS. 

Les préparatifs militaires de Philippe II contre la 
Porte, et ceux qu'Éric duc de firunswic faisait alors 
sur leA frontières dé l'état, et dont on ignorait les 
motifs^ contribuaient à cônfimier le soupçon général 
que le gouvernement voulait employer la force amiée 
pour soutenir l'inquisition dans lés Pays "- Bas. Déjà 
beaucoup des principaux négociais annonçaient hau- 
tement le dessein d'abandonner leurs maisons et leurs 
biens pour aller chercher, sous d'autres cieux , là liberté 
qu'on voulait leur ravir dans leur patrie. D'autres 
cherchaiéùt uu chef et laissaient échapper des indices 
d'une opposition violente, et l'espératicé dtà secours 
étrangers (ï). 

Il ne manquait plus à la gouvernante , pour être 
entièrement dépourvue de conseil et de soutien , que 
d'être abandonnée par le seul homme qui lui était alors 
indispensable , quoiqu'il eût contribué à la précipiter 
dans cette situation périlleuse. «11 était absolument iui- 
<sr poôàiblé, lui écrivit Guillaume d'Orange, d'eîtëcuter 
<« désormais le» ordres du roi sans allumer une guerre 
« dtile. Si ott y persistait néanmoins, il se voyait 
tf forcé dé |)Hér Son Altesse dé fait^ occuper sa place 



avec toute la bassesse, la grossièreté et lar brutalité qui étaient le caractère 
diMkMîtif de la plupart des éûrits prôtestans de l'époque, il se trouvait 
<}ilélqii^ns defl tfHVfageâ dû Vùik délendait d'une ma:iière luntiiietue la 
liberté de oôdsdéu^e. (Note Oteise piir M. de ddét.) 

(t) Hôpper , Reedeil des ti^dubles , t. II, paft. it, p. 6a. — Stfada , 1. 1, 
lib. V , p. «d^, fto8. -^ M^erën , p. Sg , 40. 
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« par un autre^ qui seconderait mieux les intentions 
« de Sa Majesté , et aurait plus d'influence que lui 
« sur l'esprit ^ de la nation. Il espérait que le zèle 
c( qu il avait montré dans toute autre oixrasion pour 
« le service de la couronne mettrait sa démarche 
«.actuelle à l'abri de toute interprétation maligne; 
a car au point où en étaient les choses^ il ne lui 
ce restait plus d'autre choix que de désobéir au roi où 
a d'agir contre les intérêts de sa patrie et contre leà 
« siens mêmes. » Dès ce moment, Guillaume d'Ûniligè 
n'assista plus au conseil d'état , et se rendit dans la 
ville de Bréda, qui lui appartenait; là , dans un silence 
observateur, mais qui n'était certainement pas inactif, 
il attendit le dénouement de ce grand événement 
politique. Le comte de Hoorn suivit son exemple (i). 
Mais d'Egmont, toujours indécis entre la république 
et le trône, toujours essayant vainement de réunir eb 
lui le bon citoyen avec le sujet obéissant; d'Egmont, à 
qui la faveur du roi était indispensable, ne pouvait 
se résoudre à abandonner le crédit dont il jouissait 
alors à la cour de la gouvernante. Le départ du prince 
d'Orange, à qui la nécessité autant que ses talens 
éminens avaient donné sur la gouvernante toute l'in- 
fluence qu'imposent ordinairement les génies supé- 
rieurs sur les esprits bornés , avait laissé dans la 
confiance de cette princesse un vide dont le comte 

(i) Hopper, Recueil des troubles,, t. Il, part n, p. 67. 
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d'Egmont s'empara exclusivement ^ en vertu d'une 
sympathie qui s'établit très-facilement entre la fai- 
blesse timide et la faiblesse généreuse. Ck>mnie elle 
craignait autant de soulever le peuple par un abandon 
exclusif dans les partisans de la couronne que de 
déplaire au roi par des liaisons au^si intimes- avec les 
chefs déclarés de la faction ^ elle ne pouvait trouver, 
en ce moment, une personne plus digne de sa con- 
fiance que le comte d'Egmont , qui était encore sur 
la limite douteuse des deux partis. 
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LIVRE TROISIEME. 



CHAPITRE I. 



Conjuration de la noblesse. 



Jusqu'à ce moment, le prince d'Orange, les comtes 
d'Egmont, de Hom et leurs aihis paraissaient avoir 
été gnidës autant par l'intérêt dii roi que par l'amour 
du bien public. Us désiraient sincèrement le main- 
tien de la tranquillité générale , du moins leurs efforts 
et leurs actions n'avaient été en opposition ni avec 
l'un , ni avec l'autre. Il ne s'était encore rien passé 
qui ne fôt compatible avec leur fidélité envers le 
prince, rien qui pût rendre leurs intentions sus- 
pectes, Ou qui laissât apercevoir en eux un esprit 
de révolte. Ce qu'ils avaient fait, ils avaient dû le 
faire par devoir comlne membres d'un état libre, 
«omme représentans et défenseurs de la nation, 
commt; <».onseillers du roi, et enfin comme des hommes 
de probité et tflaonfaeur. Les armes avec lesquelles 
ils avaient combattu les usurpations de la couronne 
avaient été des représentations, des prières, des 
I. 17 
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plaintes respectueuses; jamais ils ne s'étaient laissé 
entraîner par le z^le le plus légitime pour leur cause, 
jusqu'à méconnaître la sagesse et la modération , qui 
sont si souvent violées par l'esprit de parti ; mais tous 
les nobles des Pays-Bas n'écoutèrent ^s cette voix 
de la raison , et ne se tinrent pas avec persévérance 
dans les bornes de la prudence. 

Tandis que l'on discutait dans le conseil d'état l'im- 
portante question de savoir si la nation serait ou ne se- 
rait pas malheureuse y tandis que ses représentans fai- 
saient valoir pour sa défense tous les raisonnemens que 
leur fournissaient la justice et la r^dson; que la bour^ 
geoisie et le peuple exhalaient leur mécontenteipeat en 
vaines plaintes , en nieuace\et en mAlédictioa3 ^ on vit 
tout à coup paraître sur la scène une classe de gens 
qui semblait» entre toutes les autres, avoir été moins 
provoquée à se mêler de ces dicussions, et à laquelle 
on avait fait peu d'attention. Qn n'a point oublié cette 
partie de la noblesse dont Philippe j à son avènement 
au trôi» avait négligé de récompenser les services 
et de secourir les besoins; la plupart de ces nobles 
avaient sollicité de l'emploi par un motif bien plus 
pressant que celui de l'honneur seul; ils.avaient, par 
des causes dont nous avons fait mention plus haut, 
contracté des dettes énormes que toute leur fortj>«e ne 
leur laissait plus l'espoir d'acquitter. En les oubliant 
dans la distribution des places, le monarque avait 
blessé leur orgueil, et, ce qui était pis encore ^ il 
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leur avait enlevé tout moyen de subsistaùce. Il avait 
fait de ces hommes ruinés autant de surveillans oisifs , 
de juges impitoyables de ses actions, d^annotateurs 
malicieux de ses fautes, et de partisans (f innovations. 
Leur fierté ne les ayant paë quittés en même temps 
que leur fortune, ils trafiquaient alors forcément de 
leur noblesse et de l'importance républicaine de lefurs 
noms, capital qu'il ne leur avait pas été possible 
d'aliéner; ils mettaient en circulation une monnaie 
qui ne pouvait avoir de valeur que dans de pareilles 
circonstances, c'est-à-dire leur protection. Guidés par 
une conviction intime de leur importance, ils se 
c6nsidéraient comme une puissance intermédiaire 
entre le souverain et les sujets , et se croyaient appelés 
à voler au secours de la république en dangef , qui 
les attendait impatiemment comme sa dernière res- 
source. Cette idée n'était ridicule qtf autant que leur 
vatiité y prenait part , car les avantages qu'ils savaient 
en retirer avaient en effet de la réalité. Les négo^^ 
cians de la nouvelle secte, entre les mains desquels 
se trouvait une grande partie des richesses des 
Pays-Bas, et qui ne croyaient pas pouvoir adieter 
trop cher te libre exercice de leur religion , ne tar* 
dèrent point à tirer le seul parti possible de cette 
classe de citoyens qui s'offraient au premier enché- 
risseur, et qu'aucun parti n'avait encore pris à sa 
solde. Ces mêmes nobles que, dans un autre temps 
peut-être, ils auraient dédaignés avec l'orgueil que 
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leur inspirait leur opulence , pouvaient en ce moment 
leur rendre des services très-importans par leur 
nombre, leur courage ^ leur crédit auprès de la mul- 
titude, leur haine contre le gouvernement, leur dé- 
sespoir, et même par leur orgueilleuse pauvreté. Ils 
s'appliquèrent par ce motif à se les attacher étroite- 
ment, à nourrir soigneusement leurs sentimens sédi- 
tieux , à les maintenir dans cette haute opinion qu'ils 
avaient d'eux-mêmes, et, ce qui était plus important 
pour eux, à acheter leur misère par des secours d'argent 
offerts à propos et par des promesses brillantes (i). 
Il y avait très-peu de ces nobles qui ne possédassent 
quelque influence par eux-mêmes ou par leurs al- 
liances avec les grandes familles du pays , et si Ton 
parvenait à les réunir , ils pouvaient élever une voix 
formidable contre la couronne. Beaucoup d'entre eux 
faisaient partie de la nouvelle secte, ou la favorisaient 
en secret ; mais ceux mêmes qui étaient zélés catho- 
liques avaient assez de motifs politiques ou parti- 
culiers pour se déclarer contre les décrets du concile 
de Trente et contre l'inquisition. Enfin tous étaient 
déjà assez excités par leur seule vanité pour ne pas 
laisser échapper cette occasion unique de jouer un 
rôle dans l'état. 

Si l'on pouvait se promettre un résultat imporii^nt 
de la réunion de ces hommes en masse ^ il eût été 

(i) Strada, t. I, lib. n, p. 9a , gS. 
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frivole et ridicule de fonder quelque espérance sur 
chacun d'eux prisindividuellemeût; mais il n était pas 
très-difficile d'opérer €ette réunion , et il fallait pour 
cela des circonstances extraordinaires, qui heureuse- 
ment se présentèrent. Les iloces du seigneur de 
Montigny, l'un des grands des Pays-Bas , et celles du 
prince Alexandre de Parme, qui furent célébrées 
vers ce temps à Bruxelles, y attirèrent une grande 
partie de la noblesse. Â cette occasion , des parens se 
retrouvèrent, de nouvelles amitiés se formèrent, les 
anciennes se t*enouvelèrent. Le malheur général de 
la patrie fut le sujet de tous les entretiens ; le vin et 
la gaieté favorisèrent la confiance. On laissa tomber 
quelques mots de confédération et d'une alliance avec 
des puissances étrangères. Ces réunions accidentelles 
en amenèrent d'autres , qui furent concertées ;. de 
conversations vagues et publiques , on en vint bientôt 
à des entretiens secrets. Sur ces entrefaites, deux 
seigneurs allemands, les comtes de Holle et de 
Schwarzemberg , s'arrêtèrent quelque temps dans 
les Pays-Bas ; ils ne manquèrent pas de &ire espérer 
le secours de quelques princes voisins (i). Déjà le 
comte Louis de Nassau , frère du prince d'Orange , 
avait traité personnellement des affaires semblables 
dans plusieurs cours d'Allemagne (2) ; quelques-uns 

(i) Burgundius, lib.n,p. x5o.— Uopper, Recueil des troubles, t. II, 
part. XI , p. 67, 68. 

(a) Ce n*était pas sans motif que le prince d'Orange avait disparu subi- 
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prétendirent même avoir vu, à cette époque ^ des 
envoyés secrets de l'amural de Coligny dans les Pays- 
Bas; mais ce &it est encore douteux. 

Aucune époque ne pouvait être plus favorable à 
un changement politique que le moment actuel : une 
femme au timon des affaires, les stathotnlers secon- 
dant avec répugnancfe les projets du monarque et 
disposés à l'indulgence , l'absence de plusieurs con- 
seillers d'état, les provinces dégarnies de troupes, 
le petit, nombre de soldats qui s'y trouvaient , méoon- 
tens dé ce qu'on ne payait pas leur solde arriérée , ces 
soldats trop aouvent tron^pés par de fausses promesses 
pour se laisser abuser par de nouvelles, ccmamandés 
par des ofBciers qui méprisaient cordialement l'in- 
quisition, et auraient rougi de tirer l'épée pour elle, 
le trésor sans argent pour faire promptement de nou- 
velles levées ou pour recruter des troupes étrangères, 
la cour de Bruxelles, ainsi que les trois conseils, 
divisée par des discordes intérieures, et corrompue 
par l'immoralité; la gouvernante sans pouvoir, le 
roi éloigné, ses partisans peu nombreux, incertains, 
découragés, la faction puissante, les deux tiers de la 
population révoltés contre l'église romaine^ ^avides 



tement de Bruxelles pour assister, à Francfort-sur- le-Mein, » l'électioQ du 
roi des Romains. La rénnûm d*un aussi grand nombre de princes aHemands 
devait principalement favoriser cette négociation. (Strada, t. I, lib. m. 
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de changemens : telle était la triste position du gou- 
vememcttity position d'autant plus malheureuse que 
ses ennemis la connaissaient par&itement (i). 

Il n!iànquait encore un chef et quelques noms 
imposans pour diriger tant de volontés différenités 
vers un même but j et donner quelque poids à leurs 
premières tentatives. Ces moyens de succès se ren- 
contrèrent dans le comte Lpuis de Nassau et dians 
Henri dé Bréderode; tous les deux, issus de la no- 
blesse là phis illustre du pays, se placèrent volontai- 
rement à ia tête de l'insurrection. 

Louis de Nassau , frère du prince d'Orange , réu- 
nissait beaucoup de qualités brillantes qui le rendaient 
digne de figurer sur un théâtre aussi élevé. Les écoles 
de Genève, où il avait étudié, lui avaient inspiré une 
aversion profonde contre la religion catholique et 
l'amour de la réformation , et depuis son. retour dans 
sa patrie, il s'était empressé de recruter des partisans 
à ses principes. Les idées républicaines qu'il avait 
puisées dans cette école entretenaient eh lui, contre 
tout et qui était espagnol, une haine ardente qui 
anima toutes ses actions et ne l'abandonna qu'avec 
la vie. Le papisme et le gouvernement espagnol ne 
présentaient à son imagination qu'un seul objel; 
tous les deux lui inspiraient la même horreur. Autant 
les inclinations et les répugnances des deux frères 

» ■. ■ r 

(i) Grotius, lib. i, p. 19. — Burgundiirs , lib, 11 , p. i54. 
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avaient de confonnité, autant les moyens par lesquels 
toii^ les deux cherchaient à les satisfaire étaient dif- 
férens. Le tempérament du plus jeune ne lui per^ 
mettait pas de suivre les chemins détournés par 
lesquels l'aîné s'avançait vers son but. Celui-ci mar- 
chait à l'accomplissement de ses desseins d'une ma- 
nière lente y mais certaine, et avec un calme que rien 
ne pouvait altérer; une souplesse prudente lui sou- 
mettait les événemens ; l'autre brusquait quelquefois 
la fortune par une impétuosité audacieuse qui ren- 
versait tous les obstacles, mais qui plus souvent 
encore le conduisait à sa perte. Guillaume fut qn 
général, Louis rien de plus qu'un aventurier. On 
pouvait compter sur la constance et la fermeté du 
dernier ; mais il aurait fallu que ces qualités fussent 
dirigées par une tête plus sage que la sienne. Il ne 
manqua jamais à sa parole ; ses liaisons résistaient à 
toutes les vicissitudes du sort, parce qu'elles avaient 
été formées par la force des choses, et parce que le 
malheur rend les liens plus durables qu'une insou- 
ciante prospérité. 11 aimait son frère comme la cause 
pour laquelle il donna sa vie. 

Henri de Bréderode , seigneur de Viancn et bour- 
grave (i) d'Utrecht, descendait des anciens comtes 



(i) Synonyme de vicomte. Bréderode descendait légitimement d'un fils 
d*Amoul, frère pirtné de Thierry (ou Théodoric IV) , comte de Hol- 
lande. (Note du traducteur . ) 
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de Hollande, qui gouveriièrent cette 'province comme 
princes souverains. Un titre -aussi respectable le ren- 
dait cher au peuple, qui avait conservé le souvenir 
de ses anciens maîtres, et qui les respectait d'autant 
plus qu'il avait perdu au changement. Cet éclat héré- 
ditaire convenait parfaitement à l'orgueil d'un homme 
qui parlait sans cesse de la gloire de ses ancêtres, et 
qui se complaisait à se rappeler son antique splendeur 
parce que les regards qu'il jetait sur sa situation 
présente étaiait peu consolans. Exclu de toutes les 
digiiités et de toutes les places auxquelles la haute opi- 
nion qu'il avait de lui-même et la noblesse de son ex- 
traction .paraissaient lui donner des droits fondés (i), 
il liaïssait le gouvernement, et il se permettait d'at- 
taquer ses mesures par des décla:mations hardiçs. 
Cette audace lui attira^ la faveur du peuple ; il favo- 
risait aussi en secret la religion protestante , non par 
conviction intime, mais parce que c'était une déser- 
tion du parti du^ roi. 11 avait plus de loquacité que 
d'éloquepce, plus de témérité que de véritable cou- 
rage; il s'exposait au. danger plutôt parce qu^il n'y 
croyait pas que parce qu'il savait s'élever au-des^is. 
Louis de Nassau s'enthousiasmait pour la cause .qu'il 
défendait , Bréderode pour la gloire de l'avoir défen-> 
due. Le premier se contentait d'agir pour son parti , 



(x) On ne lui avait confié que le oommandement d'un escadron de 
cavalerie légère. ( fiote du tradueteur,) 
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le second en, voulait être le chef. Nul autre que celui- 
ci n'était plus propre à commencer une insurrectîoD; 
mais il était moins que personne en état d'en diriger 
ensuite les mouremens. Quelque méprisables que 
fussent en effet ses menaces, elles pouvaient néan- 
moins acquérir une grandie force ^ et devenir re- 
doutables par l'opinion qui pouvait s'accréditer dans 
la multitude 9 qu'il avait des droits à la couronne. Ses 
prétentions sur les possessions de ses ancêtres ne 
consistaient qu'en un vain nom ; mais oe nom suf- 
fisait aux mécontens. Une brochure qui fut répandue 
à cette époque désignait publiquement Bréderode 
comme l'héritier de la Hollande, et au bas d'une 
gravure où il était représenté on lisait cette oi^^ucâl- 
leuse inscription : 

Soin Brederodus ego, Batavœ non infima gratis 
Gloria, virtnton mm unioa pagina daodk (i). 

Ce fut vers le milieu du mois de novembre 1 565, dans 
la maison d'un certain Van-Hammes (2)^ roi d'amies 
de laToison-d'Or, que la confédération fut organisée. 
Outre le comte Louis de Nassau et Bréderode , beau- 
coup d'autres membres de la haute noblesse y accé- 
dèrent; Le jeune comte Charles de Mansfeld , fils de 
celui que nous avons trouvé dans les rangs des plus 

(i) Grotiu5, lib. x , p. ao. — Burgundius, lib. m, p. 35i, 35a. 

(a) Zélé calviniste et Tun des plus ardens partisans de la confédération ; 
il se vantait d'avoir persuadé à plus de deux mille gentilshoinmcs d'en 
faire partia. (Strada, t. I^ lib. v, p. aog.) 



JLIV^ lii y CHAPITRE I. 367 

zélés royalistes, les comtes Florent de Pallant| comte de 
Culenabourgh , de Bergh et de Baltembourg ^ |eau de 
Maraix, seigneur- de Toulouse, Philippe de Maruix^ 
seigneur de Sainte-»Aldegonde , les seigneurs d'Argen- 
teau , de Giberci , de Gistelles , d'Olhain , et un grand 
nombre d'autres. Six hommes (i) décidèrent en cette 
occasion du sort de leur patrie, comme jadis les 
confédérés du Ruti avaient décidé de la liberté helTé- 
tique ; ils allumèrent le flambeau d'une guerre de qua« 
rante ans , et Us posèrent les fondemens d'une liberté 
dont ils ne devaient jamais jouir eux*mâmes.^ Philippe 
de Mamix fut le premier à inscrire son nom au bas 
de la formule de serment dont la teneur suit, et où 
est développé le but entier de la confédération. 

« Estant chose certaine, pour ce que nous en 
« sommes deuêment informez qu'il y a des hommes 
« malins^ lesquels sous, prétexte de grand zèle qu'ils 
a feignent avoir de la cooseruation et accroissement 
« de la foy catholique et uniùn des peuples , ne- pro- 
« curent rien , que de sati^aire à leur insatiable aua- 
« rice , ambitioaet intollérable arrogance : de manière 
« que par leurs paroles miellées et feusses informa* 
c< tions , ils ont tellement disposé le roy nostre prince , 
a que de vouloir contre le serinent faict à Dieu, et à 



(i) Burgundius, lib. n, p. i55, i56. — Strada en nomme neuf, t. I , 
lib. V, p. ao8. — Histoire générale des Provinces-Unies, t. V, liv. xnf ^ 
p. 95. On en porte le nombre à onze. 
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ce ses fidèles subjets de la Basse-Allemagne^ sans auoir 
a égard aux prières qu'ils lui on faict, afin de Ten 
« diuertir, d'introduire auec violence et par force en 
« ces pays, TintoUérable joug de la très-sëvère inquisi- 
K tion , qui répugne à l'usage de toutes les lois divines 
« et humaines : et que l'on cognoist* assez que cela 
« tournerait en une extrême ruine de tous les Pays- 
ce Bas y puisque telle inquisition ostant l'autborité aux 
a magistrats, réduit toute la jurisdiction en la main 
a des inquisiteurs , de manière que par ce moyeu les 
« pauvres Belges deuenus serfs, pour ceste cause, 
<( auraient continuellement à craindre que quelque 
« Espagnol ou autre personne qui vouleust leur nuire, 
<c les portast au manifeste danger de leurs vies et de 
«( leurs moyens : estant aisé à chacun par le moyen 
« de cette inquisition d'accabler leurs ennemis^ tant 
ce puissent-ils estre de bonne et honneste vie , pour les 
« faire mettre non-seulement en prison , mais aussi les 
(c condamner à mort, auec confiscation de tous leurs 
ce biens. Pour ceste cause, nous soussignés, après auoir 
a bien considéré toutes ces choses, nous avons jugé 
<c et jugeons estre raisonnable de nous efforcer , par 
« remèdes propres et convenables , à éviter ce mal , 
a afin que nous ne soyons comme exposez en proye 
(c de ceux qui , sous prétexte de religion et d'inqui- 
« sition, se veulent enrichir à nos dépens, et pro- 
« diguer nostre sang et nos vies. Pour cette cause 
« délibérant un si bon œuvre et nous resserrant en 
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c< une ferme et stable ligue et union , nous obligeons 
a et promettons par serment solemnel , d'empescher 
<c avec toutes nos forces la dicte inquisition , en quel- 
«que manière que ce soit, ou publiquement, ou 
ce secrettement, ou sous autre couleur, prétexte et 
(K nom d'inquisition, de visite, d'ëdict ou de.com- 
« mandement, elle ne soit soutenue et receûe : ains 
« nous employerons toutes nos forces à faire qu'elle 
« soit du toutannuUée, sappée, extirpée et desracinée 
a comme la source et origine de toute confusion et 
<c injustice. Nous protestons, ce néantmoins et pro- 
a mettons à Dieu et aux hommes , de bonne foi et con- 
« science, que par cette union, nous ne ferons aucune 
tt chose qui tende aucunement au mespris de Dieu , 
a ny à la diminution de Tauthorité et dignité du roi 
« ou de ses édicts et ordonnances : ains au contraire, 
ce nôstre intention est de conseruer toute sa bonne 
(c voloQté et police, et de défendre sa dignité en résis- 
<c tant de tout nostre pouvoir à toute sédition et 
<c tumulte populaires. 

« Pour ceste cause , nous auons promis et juré 
« ceste union , et promettons et jurons que nous la 
a garderons inviolablement tant que nous vivrons, 
<K et prenons Dieu à tesmoin que jamais nous n'y con- 
cK treviendrons en quelque sorte que ce soit.'£t, afin 
a que ceste nostre union soit à tousjours plus stable 
a et plus ferme, nous promettons tous soubsignés, 
(( la foy, aide et &veur l'un à l'autre, de manière 
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ft qu'aucuns de nostre union ne soit intéresse en sa 
a personne et biens, à cause de laditte inquisition 
a et des ëdicts qui en dépendent : moins pour le 
«c regard de ceste nostre union et fraternité ^ et ad* 
« uenant qu'aucuns des nestres ainsi unis soit tra* 
ce vaille et persécuté pour ce subject, nous jurcms et 
« en appelons Dieu à témoin que nous lui donne- 
« rons secours et l'assisterons de nos vies et de nos 
« moyens, sans nea e^Murgner. Geste nostre union 
c ne tient rien du rebelle, veû que son origine n'est 
« autre chose qu'un zèle et sainct désir de conserver 
« la gloire de Dieu, la majesté du roy, le repos et 
« la tranquillité publique , et défendre nos vies et nos 
« biens , nos femmes et nos en&ns , à quoi Dieu et la 
«r nature nous oblige ; nous voulons auâsî et promet-^ 
« tons l'un à l'autre , qu'en oes choses et semblables , 
« chacun soit tenu se conformer à la volonté et au 
« conseil de tous les confédérés , ou de la plus grande 
« partie : au moins de ceux qui seront députez à cela, 
(( afin que par ce moyen , ceste nostre union demeure 
ce perpétuellement unie et plus ferme ; ^ ce qui y 
« sera délibéré et fait , demeure plus valable par le 
« commun consentement. £n tesmoignage et confir- 
« mation de ceste nostre union et alliance, nous in«- 
« voquons le très-sainct nom de Dieu vivant, créateur 
« du ciel et de la terre , comme juge et scrutateur des 
ne cxmtfBj des consciences et des pepsées, et comme 
« celui qui cognoist bien la pureté de nos intentions. 
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« Nous le prions donc très-humblem^ ^ nous assister 
« de la grâce du Sainct Esprit ^ afin que toutes nos 
« pensées et œuvres ayent bon et heureuK suooez. A 
« l'honneur de son très-sainct nom mesme y paix et 
« tranquillité publique et salut de nos âmes (i). » 
Ce compromis fut aussitôt traduit en plusieurs 
, langues et répandu dans toutes les provinces. Chacrni 
des confédérés rassembla ce qu'il avait d'amis, ^ 
parens, de, partisans et de. vassaux, pour doqner 
promptement à la confédération l'apparence d'une 
masse imposante^ On donna de grands festins qui 
durèrent des journées entières, tentation hrrésistible 
pour une classe d'hommes sensuels chez lesquels la 
misère la plus profonde n'avait pu étouffer le goût 
des plaisirs de la table. Chacun y était le bien*venu ; 
et quiconque y assistait était capté par les assurances 
les plus pt>évenantes d'amitié , échauffé par le vin y 
entraîné par l'exemple et subjnguétpar le feu d'une 
sauvage éloquence. On obtint la signature de beau* 
coup d'autres, en leur conduisant^ pour ainsi dire, 
la main. Ceux qui étaient indécis furent blâmés; on 



(i) Burgnndîus, Ub. n, p. i56— i^g. — Strada, 1. 1, Ub. p. ao8. 

Malgté toutes mes redierehes , je ii^al pa tronTer cette pièce importante 
eo finDçab et en entier que dam Fbistoîra géiiértkde U gtwrre de Fland^ 
divisée en deux parties par Gabriel Gbiqppuys , secrétaire et interprèto 
du roi. Paris, Robert Fouet, i633y t I, p. a4 et %S, U est d'autant 
plus extraordinaire que les historiens ne l'aient pas recueillie-qt'j^ dût 
être fort répandue à l'époque oè elle parut. ( Trttd, ) 
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menaça les gens timides; on étouffa la voix de ceux 
qui gajidaient leur fidélité au roi , plusieurs mêmes ne 
savaient pas ce qu'ils avaient signé , et eurent honte 
de s'en informer par la suite -: l'esprit de vertige qui 
était, général ne permettait plus la possibilité du 
choix; quelques-uns y prirent parti par légèreté; une 
confraternité brillante attira les petits ; le grand 
nombre donna du cœur aux plus timides. On alla 
jusqu'à contre&ire la signature et les armes du prince 
d'Orange y des comtes d'Ëgmont, de Horn , de Megen 
et autres. Cet artifice valut à la confédération plu- 
sieurs centaines de partisans. On chercha surtout à 
attirer dans le parti les officiers de l'armée, pour s'as- 
surer d'aussi puissans auxiliaires s'il fallait en venir 
aux voies de fait. Cette tentative réussit auprès de 
beaucoup d'entre eux, particulièrement des subal- 
ternes, et le comte de Bréderode tira même l'épée 
contre un enseigne qui voulait prendre le temps de 
réfléchir. Des hommes de toutes les classes j de tous 
les états signèrent cet acte ; la religion n'y fit aucune 
dififérencef des prêtres catholiques même s'associèrent 
à la confédération : tous n'agissaient pas par les mêmes 
motifs , mais ils se servaient tous du même prétexte. 
Les catholiques ne demandaient que l'abolition de 
l'inquisitioii et l'adoucissement des édits ; lés protes- 
tans aspiraient à une liberté de conscience illimitée. 
Quelques têtes plus hardies ne se proposaient rien 
moins que le renversement total du gouvernement 
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existant, et les plus nécessiteux fondaient de cou* 
pables espérances sur le désordre général (i). 

Deux festins d'adieux donnés dans ce temps 
aux comtes de Schwarzemberg et de HoUe, Tun à 
Breda et l'autre peu de temps après à Hoogstraeten, 
amenèrent dans ces deux villes un grand nombre 
de membres de la première noblesse, parmi lesquels 
se trouvaient beaucoup de ceux qui avaient signé 
le compromis. Le prince d'Orange^ les comtes d'Eg- 
mont, de Horn el de Megen, assistèrent aussi à' 
ce repas, mais sans s'être concertés d'avance, et 
même sans prendre part à la confédération , quoique 
l'un des secrétaires du comte d'Egmont et quelques 
serviteurs des autres seigneurs y fussent entrés ouver- 
tement. Pendant ces festins trois cents personnes se 
déclarèrent pour le compromis , et après avoir décidé 
qu'on irait présenter une requête à la gouvernante , 
on mit en délibération si l'on s'y rendiràit avec ou sans 
armes. Le comte d'Egmont ne voulut d'auéune 
manière prendre part à l'entreprise. Hoorn et le 
prince d'Orange furent choisis pour arbitres. Ils se 
prononcèrent pour la modération et la soumis- 
sion. On adopta leur avis , et l'on convint du jour 
où l'on se réunirait à Bruxelles (a). 

Le comte de Megen donna à la gouvernante le pre- 

(i) Strada, 1 1, lib. v, p. aïo, at i.-— Burgundius, Ub. n, p. ttj^iêt, 
(a) Burgiindius, lib. n, p. i5o— 166. 

I. 18 
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mier avis de cette conjuration de ia noblesse. « On a 
« formé un complot, dit-il^ trois cents gentilshonfimes en 
« font partie ; il s'agit de la religion ; ceux qui y ont pris 
« part se sont engagés par un serment; ils comptent beau- 
a coup sur des secours étrangers ; bientôt son altesse 
ce en apprendra davantage. » Il ne voulut pas entrer 
dans de plus longues explications, malgré les instances 
pressantes que lui fit la gouvernante. Il déclara seule- 
ment qu'un gentSlhpmipe lui avait confié le tout sous le 
sceau du secret , et qu'il lui avait juVé de ne pas le trahir; 
dans le fait c'était moins cette délicatesse qui l'empê- 
chait de s'expliqlier plus clairement que son aversion 
pour l'inquisition à laquelle U ne voulait pas prétbr son 
appui. Bientôt aprè$ , )e comte d'Egmont. remît à la 
gouvernante uqe €opie du ço^prcHnis ^ w lui nommant 
presque tous les conjurés. Le prince d'Orange, de son 
côté, lui écrivit qu'on enrôlait une armée ^ que quatre 
cents officiers étaient déjà nommés^ et qu'incessam- 
ment vingt mtille hommes paraîtraient sous les armes. 
C'est ainsi qu'on exagérait à dessein les mauvaises 
nouvelles et que chacun grossissait le danger (i). 

Étourdie par la première nouvelle de ce complot, 
et n'écoutant que sa frayeur , elle convoque en toute 
hâte les conseillers d'état qui se trouvaient alors à 
Bruxelles, et invite en même temps, par des lettres 



(x) Houper, Recueil des troubles, t. TI, part, ii, p. 69, 70. — Bur- 
gundius/lîb. n, p. 166, 167. 
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très-pressantes, le prince d'Orange et le cointe de 
Hoom à venir reprendre dans le conseil d'ëtat les 
places qu'ils avaient abandonnées. Avant leur arrivée, 
elle délibéra avec d'Egmont , de Megen et de Barlai- 
mont , sur ce qu'il y avait à faire dans une circonstance 
aussi critique. Il s'agissait de savoir si l'on prendrait 
à l'instant les armes, ou si, cédant à la nécessité, oh 
accéderait aux demandes des coiiftirés^ ou bien en- 
core , si on les amuserait par des |>romesses et une 
condescendance illusoire jusqu'à ce qu'on eût reçu 
d'Espagne des instructions , et que l'on se fôt procuré 
de ^argent et des troupes. Pour adopter le premier 
parti , il fallait des ressources pécuniaires ; il était éga- 
lement indispensable d'être certain de l'armée dont on 
craignait déjà kudéfection. Le second parti ne serait ja- 
mais approuvé ^ar le roi, et servirait plutôt à élever 
qu'à abattre l'audace des confédérés, tandis qu'au 
contraire, une condescendance dirigée avec habileté, 
et une amnistié prompte et sans restriction, étouf- 
feraient peut-^tre la révolte encore au berceau. Cette 
dernière opinion fut celle des comtes d'Egmont et de 
Megen; mais Barlaimont la combattit, ce liCs bruits 
ce sont exagérés , dit ce dernier ; il est impossible qu'un 
« armement aussi considérable ait pu s'effectuer avec 
« autant de mystère et de promptitude. Une réunion 
a de quelques hommes turbulens excités par deux ou 
« trois enthousiastes , voilà tout. La tranquillité re- 
a naîtra lorsqu'on aura abattu quelques têtes. » ' 
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La gouvernante se décida à attendre Topinion du 
conseil d'état ; mais dans l'intervalle elle ne resta pas 
inactive. Elle fit inspecter les fortifications des places 
les plus importantes et réparer celles qui avaient souf- 
fert. Elle donna l'ordre à ses ambassadeurs dans les 
cours étrangères de redoubler d'activité. Elle expédia 
des courriers en Espagne. Elle s'efforça en même temps 
de donner de la consistance au bruit de la prochaine 
arrivée du roi, et de faire paraître dans sa conduite 
extérieure la fermeté j l'égalité de caractère qui attend 
l'attaque et ne la redoute pas (i). 

Le 2 7 mars 1 566 , quatre mois après la signature 
du compromis, tout le conseil d'état se rassembla à 
Bruxelles. Le prince d'Orange, le duc d'Arschot, les 
comtes d'Egmont, de Bergh, de Megen, d'Aremberg, 
de Hoorn , de Hoogstraeten , de Barlaimont s y trou- 
vèrent ayec les seigneurs de Montigny, d'Hachicourt, 
tous chevaliers de la Toison -d'Or, le président 
Yiglius, le conseiller d'état Philibert de Bruxelles, et 
les autres assesseurs du conseil privé (a). On y prit 
connaissance de plusieurs lettres qui fournirent des 
détails plus étendus sur le plan de la conjuration. 
L'extrémité à laquelle était réduite la gouvernante 
donna aux mécontens une importance dont ilj ne man- 
quèrent pas de profiter. Us exhalèrent leurs sentimens 

(i) Strada, t. I, lib. v, p. axa, ai 3. — Burgitndius, lib. n , p. i68, 169. 
(a) Hopper, Recueil des tronbles, t. II, part, ii, p. 71 , 72. — Bm*- 
gimdius , lib. II , p. 1 7 3. 
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comprimés depuis long-temps, et se permirent des 
plaintes amères contre le gouvernement, a II y a peu 
« de temps , dit le prince d'Orange , que le roi a en- 
oc voyé quarante mille florins d'or à la reine d'Ecosse 
« pour la soutenir dans ses entreprises contre l'Angle- 
« terre, et il laisse ses Pays-Bas succomber sous le 
a poids d'une dette énorme. Mais sans parler de l'em- 
<c ploi , si hors de saison , de ces subsides et de l'évé- 
c( nement qui les avait fait tomber dans les mains 
c< d'Elisabeth ( i ) , pourquoi exciter contre nous la 
(c colère d'une reine dont il nous est si impiortant 
« de conserver l'amitié, et dont la haine nous est si 
« redoutable ? » 

Le prince ne put ensuite s'empêcher de faire allu- 
sion à la secrète aversion que le roi avait conçue contre 
la famille de Nassau et contre sa personne en particu- 
lier. <c II est évident, ajouta-t-il, que Philippe est 
ce d'accord avec les ennemis héréditaires de ma maison 
c( pour se débarrasser de moi , de quelque manière que 
« ce soit, et qu'il en attend l'occasion avec impa- 
ct tience. » A l'exemple du prince d'Orange , le comte 
de Hoom et plusieurs autres prirent la parole, et 
rappelèrent avec passion leurs services et l'ingra- 
titude du roi. La régente eut peine à calmer ce 
tumulte et à ramener les esprits à l'objet véritable de 



(i) Uikc tempête avait jeté dans un des ports d'Angleterre k vaisseau 
qui portait cet argent. 
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la séance. Il s'agissait de décider si Ton accueillerait 
ou non les confédérés dont on connaissait mainte- 
nant l'intention y de présenter une supplique à la cour. 
Le duc d'Arschot, les comtes d'Aremberg, de Megen 
et de Barlaimonty se prononcèrent pour la négative. 
<c Qu'est-il besoin y dit ce dernier , de cinq cents 
a hommes pour présenter seulement un petit écrit? 
« Ce mélange d'humilité et d'audace ne prouve pas de 
a bonnes intentions. Qu'ils nous envoient l'un des 
c< plus distingués d'entre eux , sans pompe et sans 
a orgueil, pour nous exposer leur demande. S'ils ne 
ce le veulent pas, il faut leur fermer les portes ; ou si 
<c on veut les recevoir, qu'on les observe avec la plus 
tf grande sévérité, et que l'on punisse de mort la pre- 
(c mière témérité dont un d'eux se rendra coupable » 
Le comte de Mansfeld, dont le fils Charles était au 
nombre des conjurés , se déclara contre eux. Il avait 
menacé son fils de le déshériter s'il ne se retirait pas 
de la confédération. Les comtes d'Aremberg et de 
Megen n'étaient pas non plus d'avis de recevoir la re- 
quête , mais le prince d'Orange , les comtes d'Egmont , 
de Hoom , de Hoogstraeten et plusieurs autres mem- 
bres, opinèrent avec force pour l'admission. « Les 
(K confédérés, dirent -ils, leur étaient connus comme 
« des hommes d'honneur et de probité. Un grand 
« nombre d'entre eux leur étaient attachés par les 
« liens de l'amitié ou de la parenté, et ils se rendaient 
(c garans de leur conduite. Il était permis à chaque 
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« sujet de présenter une requête. On ne pouvait pas^ 
c< sans injustice 9 refuser à une assemblée aussi respec- 
te table un droit dont jouissait le dernier citoyen (Je 
« Tétat. » Il fut donc résolu d'admettre les confédérés, 
puisque la majorité était de cet avis , pourvu qu'ils se 
présentassent sans armes, et qu'ils se conduisissent 
avec décence. Les discussions des conseillers avaient 
occupé la plus grande partie du temps, et l'on fiit 
forcé de remettre la suite de la délibération à une 
seconde séance qui fîit fixée au lendemain (i). 

Pour ne pas perdre, comme le jour précédent, 
lobjet principal de la délibération en plaintes inutiles, 
la gouvernante, cette fois-ci, s'empressa d'aller au 
but. «Si nous [K)Uvions, dit-elle, apporter quelques 
c( remèdes aux maux présens par des disputes et par 
« des plaintes , il n'aurait pas été nécessaire de vous 
« assembler encore aujourd'hui , puisque hier on n'a 
« fait autre chose que de se plaindre et que la plu- 
ce part de^ conseillers n'ont parlé que de leurs intérêts 
« et de leurs mécontentemens particuliers ; mais quel- 
ce que fondées que soient les plaintes, elles perdent une 
« partie de leur justice quand elles se font hors de 
« propos, au moins elles détournent l'attention des 
c( conseiUers, et comme elles touchent l'esprit, et 
« qu'elles lui font , pour ainsi dire , perdre son im- 
« partialité, elles l'empêchent souvent d'agir. Brédc- 

(T)Strada, t. I,lib. v, p; 212 — 21 5. 
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« rode me doit demander au nom de ses compagnons, 
« qu'on abolisse l'inquisition et qu'on modère les 
« peines qui sont ordonnées par Tédit touchant la 
« religion. Je veux savoir de vous y dont j'ai si sou- 
« vent reconnu la prudence et la fidélité , quelle 
(c réponse je dois lui faire; mais avant que vous me 
a donniez votre opinion, je crois devoir vous dire 
tf des choses qui ne seront sans doute pas inutiles , 
« et ne peuvent vous être désagréables* J'apprends 
ce qu'il y en a beaucoup qui osent blâmer ouvertement 
a les édits de l'empereur Charles, monseigneur et 
(( mon père, comme étant inhumains, cruels et iasup- 
« portables aux peuples; je ne dis rien maintenant de 
a l'inquisition , j'en parlerai bientôt ; ceux qui tiennent 
a ce discours ne font pas seulement injure à un prince 
« si sage y et qui a eu tant d'amour pour sa patrie; 
« mais à vous, chevaliers de la Toison-d'Or, à vous 
« conseillers et autres membres des états du pays, 
« puisque ce fut par votre avis et par votre consente- 
(c ment que l^mpereur établit ces lois; il y en a 
a parmi vous qui n'en ont pas perdu la mémoire, et 
« il n'y a personne qui ne les puisse lire dans l'édit 
ce de l'année i53i , sur lequel toutes les autres ordon- 
a nances sont basées. Pourquoi donc accusent- ils 
« maintenant la sévérité de l'empereur? Pourquoi 
(c condamnent-ils des mesures, ou qu'ils avaient ap- 
« prouvées eux-mêmes, ou qui ont été approuvées 
« par les suffrages de tout le monde? Quoi! parce 
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ce que le mal s'augmente aujourd'hui, doit-on dif- 
(c fërer le remède? Et quelle puissante raison pourra 
«c persuader qu'on doive épargner le fer et le feu, 
a maintenant que l'hérësie s'empare tous les jours de 
« quelques nouvelles parties de l'état? Cette puis- 
<c sance de l'Église d'informer contre les hérétiques 
ce n'a point d'autre but que de prévenir par la crainte 
« l'audace des impies , ou de la réprimer par les châ- 
i( timens. Je sais qu'on déteste universellement l'in- 
ce quisition , et je n'ai pas dessein de m'opposer à 
ce cette heure à la haine qu'on a pour elle, quoique 
ce cette forme de justice ne soit pas nouvelle dans les 
ce Pays-Bas, et que vous sachiez bien qu'il y a déjà 
ce seize ans' que l'empereur mon père l'établit dans 
ce ces provinces} mais dites-moi, je vous prie, quelle 
ce sévérité trouvez-vous dans cette inquisition , que 
ce vous ne trouviez aussi dans les ordonnances de 
ce l'empereur? Au contraire, si vous y voulez prendre 
(c garde , ces ordonnances sont bien plus sévères que 
a l'inquisitibn. Ce n'était donc pas sans sujet que le 
f€ roi s'étonnait dans les lettres que je lus il y a trois 
u ans en présence d'une partie de cette assemblée, 
ce que les Flamands eussent tant de crainte et d'horreur 
ce de l'inquisition d'Espagne , vu que les édits de l'em- 
cc pereur ordonnaient des peines, et plus rigoureuses , 
ce et en plus grand nombre contre les fautes de 
ce religion. Que si ces édits ont été faits justement 
ce par le prince, et qu'ils aient été reçus dans \e& 
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« provinces du consentement des états, pourquoi 
tf donner tant de combats , pourquoi fiùre tant de 
a violences pour s'opposer à l'inquisition , qui ne tend 
« qu'à la même fin , et qui y veut arriver par des 
A voies plus douces et plus modérées? Je ne vous ai 
a pas dit ces choses pour vous ôter la liberté de vos 
a opinions, je vous l'ai toujours laissée, je vous la 
<c laisserai toujours; prenez garde seulement que la 
ce haine qi| l'afFection ne votis ôte cette liberté (i). » 
Le conseil d'état se partagea conune de coutume 
entre deux opinions, mais le nombre de ceux qui 
plaidaient la cause de l'inquisition , et qui se pronon- 
çaient pour l'exécution littérale des édits, fut de 
beaucoup inférieur au parti contraire à la tête duquel 
était le prince d'Orange, a Plût à Dieu , s'écrià-t-il , 
•I que m^e^ avis eussent obtenu quelque confiance 
c( lorsque je hftsardai de prédire ce qui arrive uiain- 
¥ tenant ! on n'aurait pas eu recours d'abord à des 
a remèdes extrêmes qui ont aigri les esprits , et les 
a 'personnes qui sont tombées dans l'errelir n'y au- 
« raient pas été confirmées par les moyens mên>es 
« que l'on a employés pour les en retirer. Nous 
« sommes tous , comme vous le voyez , animés, du 
« même esprit; nous voulons tous être assurés que 



(i) Strada, t. I, lib. v, p. 216 — 219. — Ici je n'ai point traduit 
Schiller, qui a fort abrégé le discours de Marguerite , et je l'ai donné tel 
qu'il se trouve dans les historiens contemporains. {JVole du traducteur. ) 
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(c la religion eatholique ne coure aucun danger , et si 
(c son salut ne peut s'effectuer sans le secours de Fin- 
ce quisition , eh ! bien , nous offrons pour son service 
i< et notre fortune et notre sang ; mais , comme vous 
« venez de l'entendre à l'instant, c'est sur ce point 
a que la plupart d'entre nous sont d'un avis différent. 
« Il y a deux sortes d'inquisitiop ; l'une est exercée 
(C au nom du pape , et l'autre le fîit de temps immé- 
c< morial par les ëvéques. La puissance des préjuges 
(C et l'habitude nous ont rendu cette dernière suppor- 
<c table et légère. Elle trouvera peu d'opposition dans 
<c les Pays-Ba^ , et l'augmentation du nombre des évé- 
« ques la rendra suffisante. Qu'est-il donc besoin d'éta- 
« blir la première , dont le nom seul soulève tous les 
« esprits ? Tant de nations en sont exemptes ; pour- 
ce quoi nous $erait-elle imposée malgré nous ? Avant 
« Luther on ne la connaissait ^pas ; l'empereur fîit le 
<c premier qui l'institua ; mais ce fut dans un temps 
5c où l'on manquait de surveillans ecclésiastiques , oîi 
(C les évêcpies,peu nombreux, se montraient en outre 
(C insoucians , et lorsque l'immoralité du clergé l'ex- 
c( cluait du tribunal des juges : maintenant tout est 
(C changé; nous comptons autant d'évéques que de 
« provinces; pourquoi l'art de gouverner ne suivrait-il 
« pas l'esprit des temps ? Assurément , nous n'approu- 
(.< venons pas le médecin qui , pour guérir une plaie 
c( qui semblerait exiger des remèdes doux , propo- 
« serait de couper ou de brûler la partie malade. 
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« Nous avons besoin d'indulgence , et non de sévérité. 
« Nous voyons la répugnance du peuple que nous 
« devons chercher à apaiser , pour qu'elle ne dégé- 
« nère pas en révolte. La mort de Pie IV a annulé 
(c les pleins pouvoirs des inquisiteurs; le pape actuel 
(c ne leur a point encore envoyé de confirmation ^ sans 
« laquelle aucun inquisiteur n'a jusqu'ici osé exercer 
a son emploi. C'est donc le moment de les suspendre j 
a sans léser les droits de personne. 

tf Le jugement que je porte de l'inquisition peut 
« aussi s'appliquer aux édits. Le hesoin des temps 
(c les a fait naître , mais ces temps ne sont plus. Y iglius 
(c a dit que l'hérésie ne pouvait être extirpée autre- 
ce ment que par le fer. Une si longue expérience de- 
<c vrait enfin nous avoir convaincus que nul moyen 
« n'est moins efficace contre l'hérésie que le glaive 
« et les bûchers. Quels progrès incroyables la nouvelle 
(C religion n'a-t-elle pas faits dans nos provinces depuis 
a peu d'années ? Et si nous cherchons à découvrir la 
« cause de cet accroissement , nous la trouverons dans 
« la glorieuse fermeté de ceux qui sont tombés vic- 
cc times de leur croyance. Les hommes ne renoncent 
a pas sans raison à la vie y et s'exposent encoi*e moins 
« à de cruels supplices. Le mépris de la mort et de 
a la douleur que portent au plus haut degré les héré- 
« tiques qu'on livre aux bourreaux, produit les effets 
ce les plus puissans sur l'esprit des spectateurs, en fa- 
ce vour d'une religion pour laquelle ils voient souffrir 
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« avec tant de courage. Émus de pitié , pénétrés d'ad- 
« miration pour cette fermeté inconcevable , les 
« hommes qui l'observent sont bien tentés de soup- 
« çonner qu'elle doit être le fruit de la vérité. Les 
« hérétiques ont été traités, en France et en Angle- 
ce terre , avec autant de sévérité qu'en Flandre. Cette 
« conduite a-t-elle mieux réussi dans ces états que 
a parmi nous ? Les premiers chrétiens n'avaient-ils 
(c pas coutume aussi de se vanter que le sang des 
ce martyrs était la semence féconde qui donnait à 
ce l'Eglise de nombreux prosélytes. L'empereur Julien , 
a l'ennemi le plus formidable qu'ait jamais eu le 
ce christianisme, était convaincu de cette vérité: et, 
ce persuadé que l'oppression et la rigueur ne ser- 
ec viraient qu'à enflammer ce zèle ardent qu'il désirait 
ce éteindre , il eut recours au ridicule et au mépris , et 
ce trouva ces armes bien plus efficaces que la perse- 
ce cution et les échafauds. L'empire grec fut , à diffé- 
cc rentes époques , infecté de diverses sortes d'hérésie , 
ecArius, sous Constantin, Aétius sous Constance, 
ce Nestorius sous Théodose. On n'infligea jamais aux 
« hérésiarques eux-mêmes ou à leurs disciples des 
ec châtimens semblables à ceux qui désolent au- 
ec jourdliui notre malheureux pays. Et que sont de- 
ce venus tous ces ariens qu'un royaume, qu'un empire, 
ce que dis-jé , un monde entier paraissait ne pouvoir 
ce contenir ? Telle est la nature de l'hérésie ; la mé- 
ec prisez-vous , elle retombe dans sa nullité ; la per- 



\ 
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« sécutez- vous, vous lui donnez sans cesse des forces 
« nouvelles. C'est un fer que rouille le repos et que 
<c le travail aiguise. Dédaignez-la, détournez-en les 
<K yeux y et elle perdra son attrait le plus puissant , 
ce le charme de la nouveauté , et celui d^une chose 
a défendue. Pourquoi ne pas nous contenter de me- 
a sures qui ont été trouvées suffisantes par d'aussi 
a grands princes ? Leur exemple doit être notre 
a meilleur guide. 

4c Mails pourquoi chercher dans l'antiquité païenne 
ce des exemples que nous présente le règne glo- 
« rieux de Gbarles-Quint , le plus grand des mo- 
(c nar<^eSy lorsque , vs^incu par tant d'expériences^ 
ce il abandonna le chemin sanglant des persécutions, 
t( et adopta la voie dé la tolérance , plusieurs années 
« avânC 3on abdication. Philippe lui-même ^ notre 
« très-gracieux seigiieur^ a paru pendant quelque 
a temps porté aux mesures modérées ; les suggestions 
« deOranvelle et des évéques l'en ont détourné. 
« Qu'ils voient eux-mêmes si leurs conseils ont ëté 
« salutaires. PôUr moi j'ai toujours été persuadé que 
« les lois doivent être en rapport avec les mcéurs , et 
« les maximes avec le siècle où elles sont suivies, 
« si l'on veut en obtenir de^ résultats favorables. 
« Souvent uqe faible étincelle allume un immense 
« incendie. Je finis en rappelant à votre isourenir 
« l'étroite intelligence qui existe entre les huguenots 
« et les protestants flamands : gardons-nous bien d'ir- 
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« riter ceux-ci plus qu'ils ne le sont ; n'imitons pas 
« les catholiques français, afin qu'il ne prenne pas 
« fantaisie à nos compatriotes de jouer contre nous 
« le rôle des huguenots , et de plonger comme eux 
(( leur patrie dans les horreurs d'une guerre civile (i). 
Si les représentations du prince d'Orange ne furent 
pas cette fois sans effets il le dut moins à la vérité et 
à la solidité de ses raisonilemehs, qui furent appuyés 
par la majorité des membres du conseil , qu'à l'état 
de décadence des forces militaires et à l'épuisement du 
trésor, qui mirent obstacle à be qu'oïl appuyât l'opi- 
nion contraire par la force des armes. Afin de résister 
à la première attaque et de gagner le temps néces- 
saire pour se placer dans une position plus avanta- 
geuse, on convint d'accorder aux confédérés une 
partie de leurs demandes. On résolut aussi d'adoucir 
les édits de l'empereur , comme il l'eût fait lui-même 
s'il eût existé dans ces jours malheureux , et comme 
il l'avait fait une fois dans de pareilles circonstances , 
sans craindre de compromettre sa dignité. Il fut dé- 
cidé que l'inquisition ne serait point établie dans les 



(i) Burgundins, lib. ii, p. 174^180. Cet auteur, zélé défenseur de 
la religion catholique et du parti espagnol, ajoute: «Nemini mirum 
«< videri débet, tantam in illo principe eluxisse cognitionem philosophie. 
« Ex Baldini colloquiis hauserat. His ille artibus rempublicam componere 
« susceperat, p. 180. <• J'ai mis à leur place plusieurs phrases de ce 
discours qui avaient été omises par Schiller. — Strada, t. I, lib. ▼, p. ai-S, 
a 19. {Note du traducteur,) 
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villes où elle n'existait point encore ; qu'elle procé- 
derait avec plus de modération dans celles où elle 
était en exercice , ou même qu'elle y serait entière- 
ment suspendue y les inquisiteurs n'ayant pas encore 
été confirmés par le nouveau pape. On s'exprima 
ainsi pour ne pas laisser aux protestans le plaisir de 
croire qu'on les redoutait ou que l'on reconnaissait 
la justice de leurs réclamations. On chargea le con- 
seil privé d'expédier sans délai cette décision du con- 
seil d'état. Tous ces préparatifs terminés ^ on at- 
tendit tranquillement les conjurés (i). 

(i) Strada, t. I, lib. v, p. 219, 220. 
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CHAPITRE II. 
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Les gueux. 



Il» , 



Le conseil ' d'état était encore assemblé lorsque la 
nouvelle, rie l'approche des confédérés retentit dans 
tout Bruxelles; ils n'étaient que deux cents cavaliers , 
mais la renbmiAée grossissait le\ir nombre. La goù- 
vernaiitièy rem^ie d'efÏToi, propose au conseil de leur 
faire fermer les portes ou de prendre là fîiite. Ces 
deux partis sont rejetés comme déshonôrans , et l'en^ 
trée paisible des nobles détruit bientôt la crainte 
que l'on avait' conçue d'une attaque de leur part. 
Le lendtsmain de leur arrivée, ils s'assemblent à 
l'hôtel de Cuileiiibourg, où Brederode leur fait prêter 
une seconde fois le serment de se secourir mutuel- 
lement en mettant de côté tout autre devoir et même 
en prenant leis armes si la nécessité leur en faisait une 
loi (i). Brederode leur communique en même temps 

(i) si fœderatorum alîqnis ob leiigkmis aut fodcris causam conjice- 
retur in carœrem, illico reliquos, poithabitis rébus omnibus, acturos 
cum ambobus iis, alterove eorum qui per singulas provincias fiedus 
procurabant, ut confestim universi, sumptis, si opus sit, annis, sodo 
auxilium ferrent. (Strada, lib. v, p. a a a.) 

I. 19 
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une lettre venant d'Espagne , qui leur apprend 
qu'un protestant nommé Moron , qu'ils connaissaient 
et estimaient tous ^ y avait ^të brûlé vif et à petit 
feu. Après ces préliminaires et d'autres semblables, 
Brederode appelle alternativement tous les confédérés; 
chacun d'eux, tant en son propre nom quen celui de 
ses amis absens , vient prêter le nouveau serment , 
et renouvelle l'ancien. Une audience est demandée 
par euX) et fixée par la gouvernante au lendemain 
3 avril i5^ 9, pour la présentation de la requête (i). 
Les confédérés étaient alors au nombre de trois à 
quatre ceats. On voyait parmi eux beaucoup de 
vassaux de la haute noblesse, et ^me quelques 
officiers de la maison du roi et de la' duchesse (a). 
Ayant à leur tête (3) le comte Louîs de Nassau et 
Brederode, ils s'avancèrent vers le palais, en pro- 
cession sur quatre de front. Toute la ville de Bruxelles 
suivait avec tin étonnement silencieux ce spectacle 
inaccoutumé. On ne pouvait prendre pour des sup- 

(i) Srtda,>t. I,}ib. V, p. a&a. — ^ TandervjBckt , 1. 1, p. i88. 

(!^) Hopper, troubles des Pays-Bas, t. H, part, ii, p. 73. 

(3) Burgundius dit au contraire : « Ludovicus Nassoyius, cum Brede- 
« rodib, syrma daudentes. » lib. ii, p. 182. — 'Strâda dît aussi : «Bini 
« fermé procedebant , œtate plerumque compositi , claudebantque a^en 
« Brederodius-atque ^assavius. Observatum , altérum eomm , qui ordinem 
«ihioebat, daudum'esse :idque cum omne malo^ nec sine visu exœptmn.» 
(Strada:, lib. T^ p..ft2a.) { Nàie du'traduetatr.) 

^etepeB.,llv4 11^ p. 40 , rêcto ,• 4es principaux devant, àsai>oîr le ocNnte 
Ludovic et Brederode. 
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plians des gens qui marchaient avec tant d'audace 
et de tânérité ^ et qui étaient conduits par deux 
hommes qui n'étaient pas accoutumés à descendre 
jusqu'à la prière. D'un autre côté , ils montraient 
tant d'ordre , de r^erve j et ils observaient un si- 
lence si modeste, qu'on ne pouvait y remarquer 
aucun signe de rébellion. La gouvernante reçut le 
cortège y entourée de tous ses conseillers et des che^ 
valiers de laToison-d'Or. Brederodehii dit respectueu- 
sement (i ) : « Madame (a) , les gentilshommes, assem- 
cc blés en cette ville, et luitres de semblable qualité 
«c en nombre compétent , lesquels , pour oertains 
a respects, ne se sont ici trouvées, ont arresté pour 



(i) Brederodins uno genu procumbcâiat in terram. ( Burgundiiis, lib. 11, 
p. iS3.) {Ifota élm trmdtteiêur.) 

(n) RecueU 4fis diofet 4<keii»es jeu iUiTert, mudiaia If iWct de la 
relijgioa, m Vm mU eînq coat soixante-s». iSôj^ ÎB-za, 77 pa^, p. 9. 

Ce discours de Brederode que je n*ai trouvé textuellement en français 
. que dans Yandervynckt, t UI, p. 3x3, et dans ce petit livre qui est fort 
rare, (bîbliothèqae du Roi, m. 2^71), diffère essentidlenieBt de tons 
ceux qui se ^rott¥e«ft dans tous les Inutoriens du temps, qui àîMpXPiH éga- 
lement entre eux. Schiller a copié en partie Strada qui nfa ,4pnné ce 
discours que par extrait ; d'ai!leurs ce n*est qu'une traduction , Strada ayant 
écrit son histoire en latin. Burgundius, qui' à composé la sienne dans 
la même langue, ne donne aussi ce diseoun qn'^n abrégé. Le voliime^ont 
j'ai tiré la copie ci-jointe, ayapt.été imprimé Tannée suivante (i567) 
. probablement dans les Pays-Bas, doit donner d'une manière plus authen- 
tique que tous les autres ce discours qui, par son importance, devait 
être alors connu de tout le monde, ( Noie du traducteur. ) 
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vrage du célèbre Baudouin (i), était conçue en ces 
termes : • 

«Madame (a) y l'on sait assez, que par toute la 
a chrestienté a tousiours esté ( comme est encores 
ce pour le présent ) fort renommée, la grande fidélité 
«( du peuple de ces Pays-Bas enuers leurs seigneurs 
« et princes naturels à laquelle tousiours la noblesse 
a a tenu le premier rang comme celle qui iamais n'a 
<c espargné ni corps ni biens pour la conseruation et 
« accroissement de la grandeur d'iceux. 

a En quoy nous très-humbles vassaux de sa majesté, 
« voulons tousiours continuer de bien en mieux, si 
« que de iour et de nuict nous nous tenons prests pour 
« de nos corps et biens lui faire très-humble seruice , 
tf et voyans en quels termes sont les affaires de main- 
a tenant, avons plustôt aimé de charger quelque peu 
« de mauuais gré sur nous , que de celer à votre al- 
« tesse choses qui par cy après pourroyent tourner 



(i) Baudouin (François), né à Arras, le i<* janvier x5ao, d'abord 
professeur de droit 4 Bourges en i548, ensuite à Paris et à Angers, 
mourut à Paris )e x i novembre 1573. On a de lui le traité de l'institution 
de l'histoire et de son union avec la jurisprudence, un commentaire 
in-fol. sur les Institutes de Justinien, et antres traités sur la jurisprudence 
des Romains. 

(a) Schiller ne donne ici qu'une courte analyse de cette pièce; j'ai 
cru, vu son importance, devoir la rapporter en entier, telle qu'elle se 
trouve dans le recueil déjà cité, p. 10 — 15, i567 , dont j'ai déjà extrait 
la harangue de Brederode. Burgundius la donne aussi en entier en latin. 
(Lib. II, p. 162 — 166, Vandervynckt , t. III, p. Sr^..) [Note du traJ.) 
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« au préiudioe desa majesté et quant et quant tifou« 
c( bler le repos et la tranquillité de ces pays , ëspérans 
cr que reffect monstrera auec le temps^ qu-entre tous 
« saruîoes que pourrions auoir Ëiit ou &ire à Tadùeftir 
(c à sa majesté ^ cestuy^i doit estre réputé entre les 
c( plus notables et mieux à propos , dont asseurément 
ce nous nous persuadons, que notre alt^se ne lesçaùra 
(( [prendre que de très*bonne part. Combien doncques, 
«c madame , que nous ne doutions pas de tout ce.jque 
<c sa mitjesté a par cy deaani et mçsmement à 
a cest'heure «louueau ordonné ^ touchant Vinqtiisition, 
« et Testroite obseruance des plaocars «ur le fait de la 
« religioa>,A'aye eu quelque fondement et iuste titre; 
a et ce pour continuer ce que feu l'empereur Charles , 
«( de très-haute mémoire , auoit à bonne intention 
« arresté : toutes foi^ voyant que la différence d'un 
(( temps à l'ajutre ameine quant et soy diuersité .de 
« remèdes j et que delà depuis quelques années en 
c( ça lesdits placcars^ nonobstant qu'ils n'ayent esté 
« exécutés en toute rigueur y ont toutes fois donné 
« occasion à plusieurs griefs ^ inconuéniens. Certes 
(C la dernière résolution de sa majesté par laquelle 
a non seulement elle deffend de ne modérer aucune- 
<c ment lesdits placcars, ains commande expressément 
« que l'inquisition soit obseruée ^ et les placars exé- 
(c cutez en toute rigueur, nous donne assez iuste 
<c occasion de craindre ; que par là non seulement 
c( lesdits inconuénients viendront assez à s'augmenter; 
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« mais qu'il s'en pourra finalement en Miyvre une 
« esmeute et fédition générale^ tendante à misérable 
a ruine de tout le pays* Selon que les; indices mani* 
« ÊBStes de l'altëratbn du peuple ( qui deii s^apper- 
« cojruent de touts costez ) nous monstrent à nëue 
« d'œiL 

« Par quoj oognoissans Feuidence et grandeur du 
a danger qui nous menace^ auons iusqu'à mainte^ 
« nant espéré^ que ou par les seigneurs , ou par les 
« estats du pays , seroit £iit remonstrance en temps 
« et heure à Tostre altesse, afin de y remédier ^ en 
tf ostant la cause et l'origine du mal : mais après avoir 
a veu , que ceux ne sont point avancés pour quelques 
tf occasions à nous incogneues, et que cependant, le 
« mal s'amgmente de iour en iour, si que le danger 
«c de sédition et de réuolte générale est à la porte , 
« auons estimé estre notre deuoir , suyuant le serment 
a de fidélité et d'hommage, ensemble le bon zèle que 
« auons à sa majesté et à la patrie, de ne plus long- 
« temps attendre , ains plustost nous auancer les pre* 
« miers à faire le deuoir requis , et ce d'autant plus 
« franchement que nous auons plus d'occasion d'es- 
a pérer, que sa majesté prendra nostre aduertisse* 
a ment de très-bonne part, voyant que l'affaire nous 
tf toudie de plus près que nuls autres , pour estre plus 
tf exposez aux inconueniens et calamitez qui coustu- 
a mièrement prouiennent de semblables accidens, 
<f ayant pour la plus grande part nos maisTHiK et hiotfs 
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c( situez aux champs, et exposez à la proye de tout le 
a monde : considéré aussi que généralement en suy- 
a uant la rigueur desdicts placars, ainsi que sa maiesté 
a commande expressément procéder,. il n'y aura entre 
ce nous homme , voire et non pas en tout le pays de 
(c par de ça, de quelque estât et condition qu'il soit , 
<c lequel ne sera trouué coulpable de confiscation !de 
« corps et de biens, et assubiecty à la caluiànie du 
« premier ennemy, qui pour auoir part à la confisca- 
(c tion voudra l'accuser sous couuerture des placars, 
a ne lui estant -laissé pour refuge autre. chose que la 
« seule dissimulation de l'officier, en l'amercy duqijiet 
a sa vie et ses biens seront totalement remis. J£n conr 
«c sidération de quoy avons tant plus d'occasion de 
« supplier très-humblement vostre altesse (comme de 
« fait nous la supplions par la présente requeste ) de y 
« vouloir donner bon ordre, et (pour l'importance de 
« l'afÉEiire), vouloir le plus tost que possible seradépes- 
« cher devers sa majesté homme exprès et propre , pour 
<( l'en aduertir , et la supplier très-humblement de 
<c nostre part, qu'il luy plaise y pourveoir tant pour 
c( le présent que l'aduenir. Et d'autant que cela ne se 
« pourra faire , en laissant lesdicts placars en leur 
a vigueur , veu que de là dépend la source et l'origine 
« desdicts inconuéniens , qu'il lui plaise de vouloir on- 
ce tendre à l'abolition d'iceux , laquelle se trouuera 
« estre nécessaire pour destourner la totale ruine et 
« perte de tous ses pays de par deçà. 
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« Et afin qu'elle n'ait occasion de penser que nous 
« ( qui ne prétendons que de lui rendre très-humble 
¥ obéissance ), uoudrions entreprendre de la brider, ou 
ce luy donner loy à nostre plaisir ( ainsi que nous dou- 
« tons que nos aduersaires le voudront interpréter à 
« nostre désauantage , ) il plaira à sa majesté de faire 
ce autres ordonnances, par l'aduis et consentement de 
«c tous les estats généraux assemblez , afin de pouruoir 
(K à ce que dessus , par autres moyens plus propres 
ce et conuenables et sans dangers si trè&-éuidens. 

a Supplions aussi très-humblement son altesse , 
ce que tandis que sa majesté entendra à nostre iuste 
« requeste , et en ordonner à selon son bon plaisir , 
<c elle pouruoye cependant ausdits dangers par une 
« surcéance générale tant de l'inquisition , que de 
« toutes exécutions desdits placars, iusques à tant 
« que sa maiesté en ait autrement oï*donné. 

a Auecques protestation bien expresse , qu'en tant 
<c qu'il nous peut cômpéter, nous nous sommes ac- 
« quittez de nostre debuoir par ce présent aduertisse- 
« ment : si que dès maintenant nous nous descharge- 
a rons deuant Dieu et les hommes , déclarans , si en cas 
« qu'aucun inconuénient, désordre, sédition, réuolte, 
« ou effusion de sang, par ci après en aduient par 
« faute de n'y auoir mis remède en temps , nous ne 
c< pourrions être taxez d'auoir celé un mal si ap- 
« parent , en quoy nous prenons Dieu , le roy , vostrc 
« altesse , et messieurs de son conseil , ensemble et 
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« nostre conscience j en tesmoignage que nous y avons 
c( procédé y comme à bons et loyaux, seruiteurs, et 
a fidèles vassaux du roy appartient, sans en rien ex-< 
« céder les limites de nostre deuoir, dont aussi de 
a tant plus instamment nous supplions que vostre 
(f altesse y veuille entendre^ avant qu'autre mal en 
a advienne* Si ferez bien. 

a Présentée par monsieur Henry de Brederode ^ 
« seigneur dudit lieu , accompagné des nobles du 
«Pays-Bas, le cinquième d'avril i565 (i) deuant 
a pasques. 

Le lendemain , les confédérés dans le même ordre 
que la veille, mais plus nombreux encore, les comtes 
de Bergen et de Cuilembourg étant arrivés dans l'in- 
tervalle avec leurs partisans , se présentèrent de 
nouveau devant la gouvernante pour recevoir sa ré- 
ponse; elle l'avait feit écrire en marge de la re- 
quête (Ol\ 

(i) Ce fut, comme nous Tavous dit, le 5 avril i566 que cette requête 

fut présentée , bien que la pièce même porte i565. Cette différence nest 

qu'apparente ; elle tient à ce que la première indication est faite en suivant 

la règle établie alors depuis peu de temps de commencer l'année au 

I janvier, tandis que la date de i565 est indiquée en conservant Tancieu 

usage qui fixait je commencement au jour de Pâques, et qui était encore 

suivi dans certains actes pourvu qu*on y mît cette foimule : avant Pâques, 

pour les temps qui précédaient cette époque depuis lé mois de janvier. 

( Art de vérifier les dates, in-l6L, 1 1, p. 6 , 9, 1 1. } 

{Note du traducteur, ) 
(a) J'ai copié textuellement la réponse de la gouvernante dans le mémo 

ouvrage, Schiller n*en ayant donné également qu'un extrait, (id.) 
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<( Son altesse^ ayaat entendu ce qui se requiert et 
a demande par le contenu en ceste requeste ^ est bien 
u dëlibérce d'envoyer devers sa majesté pour le lui 
<( représenter , et faire devers icelle tous boDs offices 
« que son altesse advisera pouvoir servir à disposer 
et et incliner sadite majesté à condescendre à la ré- 
« quisition des remonstrans j lesquels ne doivent es- 
a pérer ^ sinon toutes choses dignes et conformes à 
a sa bénignité naïfve et accoustumée : ayant desja sa 
« dite altesse , auparavant la venue des dits rcmons- 
<i trans, par Tassistence et avis des gouverneurs des 
a provinces , chevaliers de Tordre ^ et ceux du oon- 
« seil , estans lez elle^ besongné à concevoir et dresser 
« une modération des placars sur le faict de la reli- 
er gion j pour la représenter à sa dicte majesté , la- 
a quelle modération son altesse espère devoir estrc 
« trouvée t<;lle , que pour devoir donner à cliacun 
tf raisonnable contentement. £t puis que rauthorité 
« de son altesse , comme les remonstrans peuvent 
a bien considérer et comprendre j ne s'estend si avant 
« de pouvoir surseoir Tinquisition et les placars 
(c comme ils demandent , et que ne convient de laisser 
tf le pays à l'endroit de la religion sans loy, icelle 
<c son alU;sse se confie , que les remonstrans se con- 
a tenteront de ce quelle envoyé à la fin susdite , de- 
a vant sa majesté, et que pendant que s'attend sa 
a réponse , son altcss<; donnera ordre , (|ue tant par 
« les jnquisiU;nrs ( oii il y en a eu jusqu<;s on*s ) que 
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« par les officiers respectivement , soit procédé dis- 
a crètement et modestement endroit leurs charges , 
« de sorte que Ton n'aura cause de soy plaindre, se 
« confiant son altesse , que les remonstrans se con- 
a duiront aussi de telle façon , qu'il ne sera besoin d'en 
« user autrement , et se peut bien espérer que par les 
« bons offices que son altesse fera devers sa majesté , 
a icelle se contentera de descharger les autres de Tin- 
c( quisition où elle est , selon que s'est peu entendre 
a que desja s'est déclai'é sur la requeste des chef-villes 
(c de Brabant , qu'elles n'en seront chargées. Et se 
« mettra son altesse tant plus librement faire tous bons 
(c offices devers sadite maiesté à la fin et à l'effet susdit 
(c quelle tient asseurément que les remonstrans ont 
(C propos et intention déterminée de riens innover en 
a droit la religion ancienne observée es pays de par 
Qc de ça , ains la maintenir et observer de tout leur 
« pouvoir.» 

Quoique cette promesse générale et évasive fût bien 
loin de contenter les confédérés, c'était cependant 
tout ce qu'ils pouvaient espérer dans le premier mo- 
ment: il importait peu au but véritable de la confédé- 
ration que la requête fut admise ou rejetée; il suffisait 
qu'elle existât et qu'on pût l'employer pour effi'ayer 
le gouvernement toutes les fois qu'il serait nécessaire. 
I^s confédérés agirent donc conformément à leur 
plan en se contentant de cette i;éponse , et en s'en 
rapportant pour le reste à la décision du roi. Comme 
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la forme illusoire de la requête n'avait été imaginéi» 
que pour cacher les projets audacieux de la <x>Dféd(v 
ration sous l'apparence d'une supplique , jusqu'à ce 
qu'elle fût devenue assez puissante pour se montrer 
dans son véritable jour, les confédérés tenaient bien 
plus à conserver ce masque et à une réception fà- 
vorable de la requête qu'à un acquiescement subit 
de leurs demandes ; c'est pourquoi ils insistèrent dans 
un nouvel écrit présenté trois jours après (i), pour 



(i) Le s d'avril i566. Toid cette pièce extraite de TanderTyiickt et 
do petit livre cité ci-dessas : 

• Biadame, ayant veorapostille (jn'il a pieu à voatre altene noot dnoBcr, 
« Bouf n'avQiif Touln laiMer en premier lieu de remeraer trèt-httmblaMat 
« vostre altesse de la briefve expédition d'icelle, mesmement de la satislK- 
« tion que vostre altesse a en de ceste nostre assemblée , laquelle n*a esté faite 
m à autre occasion que pour le service de Sa Majesté, bien et 
« du pa js , et pour plus (prand contentement et «epos d*ioelu jr paja, 
« fort désiré que ladite apostille de vostre altesse eust esté plua ample et plin 
«« esdaircie , néantmoins ores que vostre altesse n'a le pouvoir tel que nous 
m désirerions bien , comme nous entendons, dequoy nous so mines bien mar- 
« ris , BOUS nous ooafi ons ndaa l'e^ioîr et assenrance que vostre altesse mem 
« a donné, qu*ieelle y mettra tel ordre, tant envers les nagûtrals que Jo 
« inquisiteurs: leur enjoignant de se contenir de toutes poursuites procédentei 
« de rinquisition , édicts ou placars , tant vieux que nouveaux , sur le fût de 
« la religion, attendant que Sa Majesté en ait autrement ordonné. De noslre 
« part, madame, puisque nous désirons sinon de suyvr» tout ce qae par Si 
« Majesté avec Tadvis consentement des estats-géaéraux amembk*/ , aéra or- 
m donné pour le maintenement de Tancienne religion , espérons de nous goo- 
« vemer de telle sorte que vostre altesse n*aura aucune occasion de se mcs- 
•• contenter: et si quelqu'un commet aucun acte énorme ou sédideux , qall 
«ioit par vosire altesse et ceux du conseil<d*estat,onluimé telekasloy,q«r 
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obtenir que là gouvernante déclarât positivement 
quik n'avaient rien fait que leur devoir, et que leur 
zèle pour le service du roi avait ëté le seul guide 
de leur conduite. La duchesse évita de donner cette 
déclaration ; lorsqu'ils sortirent de son audience , en- 
core sur l'escalier de son palais , ils lui dépêchèrent 
un d'entre eux pour renouveler cette demande. « Le 
<x temps seul et votre conduite future , répondit-elle à 
« l'envoyé, seront les juges de vos intentions (i). 

La confédération était née au milieu des félins , un 
festin acheva de la régulariser. Le jour même où la 
seconde requête fut présentée à la gouvernante, Bre- 
derode traita les conjurés dans le palais de Cuilem- 
bourg» Trois cents convives environ s'y rendirent. 
L'ivresae excita leur gaieté, et leur courage s'aug- 
menta avec leur grand nombre. Quelques-uns d'entre 
eus; se rappelèrent alors* qu'ils avaient entendu le 
cointe de Barlaimont dire tout bas en français à la 



« le mérite du fait le requerra. Protestons de rechef, que si quelque inoon- 
« Ténient en advient, par faute de n'y avoir donné bon ordre, qu'avons 
« satisîait à noAre devoir. Suppliant très-humblement vostre altesse d'avoir 
« cestuy nestre devoir pour agrëri>Ie et recommandé., le recevant pour le 
« sarvice de Sa Majesté, nous -offrant de demeurer très-humbles tet obéissant 
« serviteurs à vostre altesse, et de mourir à ses pieds pour son service, 
« toutes les fois qu'il plaira à vostre altesse nous le commander. » (Recueil 
de choses', p. x6 — iS. — Vandervynckl, t. m, p. 3i8 , Sig.) 

(i) Hopper, troubles des Pays-Bas, t. u, part, ii, p. 74. — Strada, 
t. I, lib. V, p. aaS. 



3o4 SOtfLÈVEHElfT DES PAT»-BAS. 

gouvernante, qui pâlissait au moment où la requête lui 
était présentée , qu'elle ne devait pas s'efïirayer de ce 
ramas de gueux. En effet la plus grande partie 
d'entre eux étaient tombés dans une telle pauvreté 
par la mauvaise administration de leurs biens, qu'ils 
ne justifiaient que trop cette dénomination. Comme 
on était embarrassé dans ce moment de trouver un 
nom à la confédération , ce sobriquet fut adopté avec 
empressement, parce qu'il cachait la hardiesse de 
l'entreprise sous un voile d'humilité , et qu'il se rap- 
prochait en même temps le plus de la vérité. Aussitôt 
on porta des santés sous ce nom , et les cris de vwent 
les gueux l retentirent de toutes parts avec de grands 
applaudissemens. Lorsque l'on fut sorti de table , Bre- 
derode parut avec une besace 9 telle qu'en portaient 
alors les pèlerins et les moines mendians , la suspendit 
à son cou , but à la santé de tous les convives dans 
une ccuelle de bois , les remercia tous de leur adhésion 
à la ligue, et les assura hautement qu'il était prêt à sa- 
crifier pour chacun d'eux et sa fortune et sa vie. L'é- 
cuelle circula à la ronde , et chaque convive , en 
l'approchant de ses lèvres, répéta cette promesse à 
haute voix. Tous se passèrent ensuite la besace , et 
suivant l'exen^le donné par Brederodc , ils l'attadiè- 
rent alternativement à un clou qu'ils enfoncèrent à 
l'endroit de la muraille qui était vis-à-vis d'eux (i). 

(f)Strada, lib. Y, p. .227. 



/ 
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Le bruit qu'occasiona cette plaisanterie attira le 
prince d'Orange , les comtes de Horn et d'Egmont , 
que le hasard avait amenés de ce coté; ils entrèrent 
dans le palais où Brederode, qui en faisait les hon* 
neurSy les força de rester et de bœre avec eux (i). 

L'arrivée de ces trois hommes importans renou- 
vela l'allégnesse des convives , et leur joie alla jus*' 
qu'à l'extravagance. Beaucoup furent pris de vin , 
les maîtk*es et les valets étaient confondus ; le mélange 
des affaires sérieuses et des choses burlesques , des 
propos de l'ivresse et des discours sur lès intérêts de 
l'état et la misère publique , fit de cette réunion une 
véritable bacchanale. Les choses n'en restèrent pas là^ 
et ce qu'on avait résolu dans la débauche ^ on l'exé- 
cuta de sang-froid. Il fallait, par des signes évidens, 
maiiifester au peuple l'existence de ses protecteurs , 
et tenir en haleine le zèle du parti; Il n'y avait pas, 
pour arriver à ce but , de meilleur moyen que de pré- 
senter à la vue du public ce nom de gUeux, et d'em- 
prunter à cet état les insignes de la confédération. 
En peu de joiirs toute la ville de Bruxelles fut rem- 



(x) « Mais, déclara ensuite d'Egmont daoÂsa défense» nous ne bûmes 
« qu'un seul verre , pendant que les convives criaient : vive le roi ! vivent 
« les gueux! C'était la première fois que j'entendais ce sobriquet, et il me 
« déplut certainemenL Mais les tem|)s étaient si mauvais qu'il fallait faire , 
«< comme les autres, bien des choses contre son inclination ,. et je croyais 
•< faire en cela une action inuuceute. » (Procès criminel des coœtcftil £g- 
mont , etc. , 1. 1 , défense du comte d'Egmonl. ) . . ^ 

I. iO 
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plie de vêtemens de couleur gris cendré, comme le 
portaient les moines mendîans et les pénitens. Toute 
la famille , tous les domestiques d'un confédéré adop* 
tèrent ce costume. Quelques-uns attachaient à leurs 
chapeaux ou laissaient pendre à leur ceinture des 
plats de bois recouverts d'une plaque d'argent, ou 
des écuelles et même des couteaux, eniSn tout l'atti* 
rail de la mendicité ; ils portaient suspendue au cou 
une médaille qui fut d'abord de cire on de bois , et 
depuis d'or et d'argent ; elle fut appelée dans la suite 
la monnaie des gueux : elle représentait d'un côté le 
buste du roi, avec cette inscription: fidèles au roi: 
de l'autre côté , deux mains entrelacées soutenaient 
une besace, avec ces mots : . jusques à la besace (i). 
De là dérive le nom de gueux que portèrent ensuite 
dans les Pays-Bas tous eeux qui abandonnèrent la 
religion catholique, et prirent les armes contre le 
roi (a). 

Avant que les confédérés' se séparass^it pour se 
disperser dans les provinces , ils se présentèrent en- 
core une fois devant la duchesse (3) pour réclamer 



(i) L'histoire métallique des Pays-Bas, par Gérard VaolooB, t. I , p. 84 
et 8^, donne le dessin de plusieurs de ces médailles. Tok» rinscriplkm 
de quelques-unes: en tout fideUes au roy^ et sur le rewen : /uêques à 
porter la besace. ( Note du traducteut, ) 

(a) Hopper, Th>uble8 des Pays-lBas, t. n , part, n, p. 74 , 75.- 
t. I, lib. ▼, p. ia8. — Burgundius , lib. n, p. x85 — 187. 

<3) Le 8 avril x566. 
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d'elle des prck^édés plus doux envers les hérétiques , 
jusqu'à ce que la réponse du roi arrivât d'Espagne , 
afin de ne point porter le peuple aux dernièires extré- 
mités ; « s'il résultait , ajoutèrent-ils , dès inconvénrens 
« graves d'une conduite opposée, ils voulaient qu'on 
d ne les leur imputât pas, et qu'on les considérât 
a comme des gens qui avaient fait leUP devoir. 

La régente leur répondit « qu'elle espérait prendre 
a de telles mesureis qu'il n'arriverait aucun désordre, 
<c mais que néanmoins s'il en arrivait malgré*ses pré- 
« cautions, elle ne pourrait l'atti^ibuer qu'aux seulâ 
a confédérés; qu'elle les exhortait doiib séHetisement 
« à s'acquitter égaletnent de leur doté des promesses 
a qu'ils lui avaient faites , et surtout à ne plus ad- 
(c mettre parmi eux de nouveaux metnbres ^ à ne plus 
<c tenir d'assemblées secrètes, et eti génét^àl à ne 
a point essayer à l'avenir d'innovations. « 

En attendant , et pour les tranquillise!^ ^ (elle or^ 
donna au secrétaire intime Berti de leur communia 
quer les lettres dans lesquelles elle retiomihàiidait aux 
inquisiteurs et aux juges séculiers la modération en-^ 
vers tous ceux qUi n'auraient pas réâdu plus grave 
leur crime d'hérésie par des délits divilsi 

Avant de quitter Bruxelles , les confédéréis nom- 
mèrent quatre directeurs pris dans leur sein , pour 
veiller aux intérêts de leur cause ( i ) j et ils choisirent 

(i) Duodecim igitur prxfectos constitiiunt. Eos viilgus per cavillum , em 
uumen simititudiue , opostolos vocaijat. (Burgundius, lib. ti, p. x8â.) 
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eû outre des agens particuliers pour chaque province. 
On en laissa même quelques-uns. à Bruxelles pour 
surveiller tous les mouvemens de la cour. Brederodci 
les tomtes de Cuilembourg et de Berg quittèrent enfia 
cette ville, accompagnés de 55o cavaliers; ils la sa- 
luèrent encore une fois y quand ils furent hors de ses 
murs , par une décharge de mousqueterie , et se sé- 
parèrent ensuite , Brederode , pour se rendre à AnvCTs, 
et les deux autres à Gueldre. La gouvernante fit pré- 
céder par un courrier Brederode à Anvers ^ pour pré- 
venir les magistrats de son arrivée ; plus de mille per- 
sonnes se rassemblèrent autour de Thotel où il était 
descendu. Il se montra à la fenêtre, tenant à la maia 
un verre rempli de vin. «Citoyens d'Anvers, dit-il aux 
« assistans , je suis venu ici aux risques de me^ biens 
a et de ma vie pour vous délivrer de la tyrannie de 
ce l'inquisition. Si vous voulez partager avec moi cette 
« entreprise, et me reconnaître pour votre chef, ac- 
oc ceptez la santé que je vous porte , et levez les mains 
a en signe d'approbation. » Il but ensuite , et toutes 
les mains furent levées au milieu de bruyantes accla- 
mations. Brederode quitta Anvers après cette action 
héroïque (i). 

A peine la gouvernante avait-elle reçu la requête 
des nobles , qu'elle fit rédiger par le conseil privé une 
nouvelle formule d'éditsqui tenaient, pour ainsi dire, 

(i) Strada, t. i^lib. y, p. 23x. 



LIVRE III 9 CHAPITRE II. SoQ 

le milieu entre les placards du roi et les demandes 
des confédérés. Il s'agissait maintenant de savoir s% 
était plus à propos de publier sur-le-champ ces nou- 
veaux édits, que l'on nommait communément de mo* 
dération ^ ou s'il fallait les soumettre préalablement à 
la sanction du roi (i). XiCS membres du conseil privé 
qui regardaient comme imprudente une démarche 
aussi importante à l'insu et même contre les ordres 
formels du monarque , furent d'un avi§ contraire à 
celui du prince d'Orange , qui opinait pour suivre le 
premier parti. On avait en outre des raisons de 
craindre que la nation ne fut elle-même peu satis- 
faite de cette modération dont les bases avaient été 
adoptées sans l'intervention des états , formalité 
qu'elle réclamait avec force. Aussi pour obtenir le 
consentement des états provinciaux, ou plutôt pour 
le leur enlever furtivement , la gouvernante eut l'a- 
dresse de faire délibérer chaque province en parti- 
culier, en commençant par celles qui avaient moiirs 
de privilèges , telles que l'Artois , le Hainault , Namur 
et Luxembourg; elle empêcha par cet expédient , non- 
seulement que la résistance de l'une des provinces 
donnât du courage aux autres, mais elle obtint encore 
par là que celles qui avaient une constitution plus 
libre, telles que la Flandre et le Brabant que l'oii 
consulta sagement les dernières, se laissassent en- 



(i) Hopper, Troubles des Pays-Bas, t. II, pari, ii, j^. 75, 76. 



traîner f^v IJ'e&empJe des autres éta^s (i). Qa surprit 
j^ <jbéputés deSi yiUes par mw confite entièrement 
iUégale a^aotrqiiCils. pu^s^çpt sî'adr^^r. à leurç com- 
m^taBsiy et oa l^ur impo^ un sU^nce pi!ofond sur 
toute oette affaire. La gouveroiautQ o^jtint par ce 
moyen que quelques provinces acc^taaaeot entière- 
Client la modératbn des édita y. et d'autres avsec qud- 
jques légères restrietioua. luuxembourg et Namur la 
aignèrenl^. s^ns r^ervei; les états; d'Artois stipulèrent 
4)ue les faux dénonciateurs, seraient spumi&.à la peine 
du talion; ceuK duHalnault demandèrent qu'on sub- 
stituât une autre peine à celle de la epnfiaçatipn des 
)>iens ^ qui était contraire à leuits privilèges.; la Flandre 
insista sur la suppression entière de l'iai^sitioiçi et 
pour qu^on assura^ aux aiocusés le dsoit;. d'appeler de 
ses jugemens aujç tribunaux; de leurs proyinces; les 
états 4^ Bpajbant'se laissèrent séduire pa^r lea intrigues 
de la cour ; H glande , la Hollande., Utreçht , la 
Gualdre et la Irise , projégéSî par^ lea, privilèges les 
plus importans, et qui. veillaient avec plus de zèle à 
leur maintien , ne (urent pa,s çon^ultçs. On ayait éga- 
lem^nJL demandé, aux tribunaux; partîcuJiieps. des pro- 
vinces leur avi^ sur 1/b projet nouvelj^meat adepte; 
mais il est probable qu'il ne fut pas favorable , puis- 
qu'il ne parvint jamais^ en Espag:ne (a). Va précis d^ 

(i) Burgiindiiis, lib. m, p. 196, ag;. 

(i) Histoire générale des Provînces-Uuiee, l. V, liv. xi», p. i^3 — 11 5^ 
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Les égards particuliers pour la vie et pour les pro- 
priétés^ que Ton remarque dans cette ordonnance et 
que l'on pourrait facilement être tenté d'attribuer à 
un changement de système dans le ministère espagnol , 
n'étaient qu'une mesure impérieuseme|tt{ dictée par les 
circonslances et que l'opposition vigoureuse de la no- 
blesse lui avait ^vachée^ aussi était-on dans les Pays- 
Bas si peu édifié de cette môdératiQp^ qui dans, le 
fond ne remédiait à aucun abus réel , que le peuple 
indigné, créa pour la, désigner le iPQt de j/?ei/r- 
tratiou (i). 

Apr^s que l'on eut surpris ainsi le consenteHxeQt 
des états 9 l'édit de modération fut soumis au conseil 
d'état y signé- par tous ses membres;^ et envoyé au roi 
en Espagne, pour y recevoir force d.e \y\ par sa rati-. 
ficàtioa (oi). 

L'ambassade de Madrid, dont oa était convenu 
avec les confédérés, fut d'abord proposée au marquis 
de Bergli (3); mais celui-ci, par une méfiance qui 
n'était que trop fondée sur les dispositions du roi , et 
pour n'être pas seul responsable de cette mission dé- 
licate , demanda un collègue ; on lui adjoignit le baron 



(i) Meteren, Kv. ii, p. 4i , recto, 

(a) Analecta belgica, Viglii epistola ad Hopperam, t II , part, ii, 
p. 358 — a6o. 

(3) Il ne faut pas confondre ce macquis de Bergh avec le comte Guil- 
kume de Bergh, qui fut un des premiers signataires du compromis. (Viglii, 
9d Hoppcrum epistola, p. 358.) 
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de Montigny , qui avait déjà été employé avec succès 
pour une affaire semblable; mais, comme dans l'in» 
tervalle les circonstances étaient entièrement chan- 
gées , et que Montigny était dans de justes craintes 
sur sa seconde réception à Madrid , il convint avec 
la gouvernante , pour sa plus grande sûreté , qu'elle 
écrirait préalablement au roi à ce sujet , tandis qu'il 
voyagerait avec son compagnon assez lentement pour 
recevoir la réponse en route. Son bon génie, qui pa- 
raissait vouloir l'arracher au sort affreux qui l'atten- 
dait à Madrid, retarda encore son voyage par un 
obstacle imprévu ; le marquis de Bergh avait été mis 
hors d'état de partir immédiatement avec lui , par 
une blessure qu'il reçut dans un jeu de paume : cet 
accident n'empêcha pas néanmoins l'ambassadeur de 
se mettre seul en route, parce que la gouvernante le 
pressait d'user de diligence, et il arriva en Espagne, 
non pour y faire réussir la cause de ses concitoyens, 
comme il l'avait espéré, mais pour lui sacrifier sa 
vie(i). 

La situation des affaires était tellement changée , 
et la noblesse, par la démarche qu'elle venait de faire, 
avait été si près d'une rupture complète avec le gou- 
vernement, qu'il parut impossible au prince d'Orange 
et à ses amis de conserver plus long-temps les rela- 
tions et les ménagemens qu'ils avaient gardés jus- 

, (i) Strada, t. I, lib. v, p. a 34, 235. 
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<p'aiors entre la république et la cour , et de réunir 
4ea devoirs aussi opposés. Ils s'éiaient déjà &it assez 
de violence pour ne pas prendre parti dans le débat 
qiJtt allait s'élever, Plus leur amour pour la liberté, 
leur#patriotisme , leurs idées dé tolérance avaient à 
souffrir de la contrainte qpe leur imposaient leurs 
places et leurs dignités., plus leur zèle devait être re^ 
froidi par Is^ méfiance de Philippe , le peu d'égards 
qu'il témoignait depuis long-temps pour leurs avis, et 
les mépris de la duchesse. Ces motifs devaient leur 
rendre plus pénible encore la continuation d'uni rôle 
qu'ils jouaient à regret, et dont on était si peu recon- 
naissant. Ils avaient reçu, en outre divers avis venant 
d'Espagne, qui ne laissaient aupun doute sur le mécon- 
tentement du roi relativement à la requête de la no- 
blesse et à la conduite qu'ils avaient tenue person- 
nellement en cette circonstance. On devait dès lors 
s'attendre à des mesures auxquelles ils ne pourraient 
jamais se prêter , parce qu'ils devaient être les dé- 
fenseurs de la liberté de leur patrie, et qu'ils étaient 
pour la plupart amis ou alliés des confédérés. Le 
parti qu'ils avaient à prendre pour la suite allait dé- 
pendre du nom qu'on donnerait en Espagne à la con- 
fédération de la noblesse ; si elle était qualifiée de 
siéditieuse, il ne leur restait d'autre choix que d'en 
venir à nm explication dangereuse et prématurée 
avec la cour , ou de l'aider à traiter en ennemis ceux 
dont rintcrêt était aussi le leur, et qui avaient agi 
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d'après leurs sentimens. Ik ae pouvaient éviter cette 
alternative périlleuse qu en se retirant entièrement des 
affaires; moyen qu'ils savaient déjà employé une fois., 
et qui dans les circonstances actuelles; était commandé 
pa^ la nécessité. La nation entière avait les yeux 
fixés sur eux; sa confiance illimitée dans leur opinioa^ 
^n respect qui altait jusqu'à l'adoration , ennoblis-^ 
soient la cause pour laquelle ils se déclareraient, et 
ruineraient complètement le piarti qu'ils abandpnhe- 
raient. La part qu'ils prenaient au gouvernement, ne 
fût-elle qu'un vain nom, retenait le parti contraire ; tant 
qu'ils assistaient aux séances du conseil d'état on évi- 
tait les mayens- violens, parce qu'on espérait encore 
quelque, chose des voies de la doupeur. Leur impro-^ 
bation, même simulée, otait tout courage et toute 
assuranf^e auj^ mécçiptens ^ tandis^ qu'au contraijre 
ceux-ci repre^ent toutiç l^eur ^udace , dès qu'ils, 
entrevoyaient seqlement de n loin Fespoir d'un aussi 
solide appuis Les mêmes mesures du gouvernement 
qui , lorsqu'elles passaient par leui's mains , étaient 
assurées d'un heureux succès. , devenaient sans leur 
secours suspectés et inutiles; l'indulgence même da 
roi , lorsqu'elle n'était pas l^'ouvisage de ces amis du 
peuple, manquât une grande partie de son effet. Non- 
seulement leur retraite privait la régente de conseils 
au moment oii ils lui étaient le plus nécessaires, 
mais ils laissaient encore la direction des affaires à 
des gens aveugles dans leur dévouement à la cour , 
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ignorant l'art de manier Fesprit républicain^ et qui 
ne négligeraient rien pour aggraver le mal, en exas- 
pérant les es|)rits. 

Tous ces motifs , entre lesquels chacun peut, d'après 
l'opinion qu'il a conçue du prince , rechercher celui 
qui a le plus influé sur sa détermination , le décidèrent 
enfin à laisser la gouvernante dans L'embarras , et à 
se retirer entièrement des affaires. Il trouva bientôt 
un prétexte d'exécuter ce projet. Il avait voté pour 
la publication immédiate des édits nouveaux, la gou- 
vernante suivit l'avis du conseil privé , et les envoya 
d'abord au roi. a Je vois clairement , s'écria-t-il avec 
« une feinte vivacité, que tous les conseils que je 
« donne sont mal interprétés. Le roi n'a pas besoin 
« d'un serviteur dont la fidélité lui est suspecte , et 
a loin de moi l'idée de forcer -mon maître à accepter 
<c des services qui lui déplaisent. Il vaut donc mieux 
a pour lui et pour moi que je m'abstienne de prendre 
tf part au gouvernement (i). j» Le comte de Horn ex- 
prima à peu près les mêmes sentimens , et le comte 
d'Egmont demanda un congé pour aller aux eaux 
d'Aix-la-Chapelle que ses médecins lui.avaient ordon- 
nées , quoique (est-il dit dans son acte d'accusation ) 
il eût l'apparence d'une santé florissante. La gouver- 
nante , effrayée des suites que cette démarche amène- 
rait infailliblement , parla au prince avec aigreun 

(i)Burguii(iiiis, lib. ii, p. i8S, i8i). 
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èc Si 4e bien public et mes représentations , lui dit- 
« elle,. ne peuvent vous faire renoncer à votre réso- 
«( lution f faites-en du moins le sacrifice à votre répu-^ 
« tation. Louis de Nassau est votre frère. Lui et le 
« comte de Brederode , les chefs de la conjuration ^ 
a ont été publiquement vos botes. Leur requête ren-« 
« ferme les mêmes plaintes dont vous avez jusqu'à 
« présent entretenu le conseil d'état ; si en ce moment 
« vous abandonnez tout-à-^coup la cause de votre roi, 
« n'aura-t-on pas le droit de publier que vous favo- 
« risez la conspiration ? n On ne dit pas si le prince 
«e retira effectivement à cette époque du conseil 
d'état; dans ce cas , il faudrait qu'il se fut ravisé 
presque aussitôt, car peu après nous le voyons de 
nouveau mêlé dans les affaires publiques. Il paraît 
que le comte d'Egmont se laissa vaincre par les re- 
présentations de la gouvernante ; le comte de Horn 
fut le seul qui se retira réellement dans ses terres, 
avec la résolution de ne plus servir à l'avenir ni em- 
pereurs ni rois, (i). 

Pendant ce temps-là les gueux s'étaient dispersés 
dans toutes les provinces, et partout ils avaient ré- 
pandu les nouvelles les plus favorables au succès de 
leur entreprise; ils assuraient avoir conquis la liberté 
de conscience ; et , pour donner du poids à cette asser- 



(i) Il Y resta trois mois sans activité. (Acte d'accusation du comte de 
Horn. ) 
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tien 9 ils employaient le mensonge là où ta vérité 
était insuffisante. C'est ainsi , par exen^le ^ qu'ils 
publièrent une lettre supposée des chevaliers de la 
Toison-d'Or (i) , dans laquelle ceux^ déclaraient for- 
mellement qu'à l'avenir nul n'aurait à craindre pour 
cause de religion^ ni la prison^ ni l'exil^ ni la mort^ 
à moins qu'il ne se fut rendu en même temps cou- 
pable d'un crime politicpie ; et que dans ce cas laême 
les confédérés seraient ses seuls juges. Ces déposi- 
tions devraient être valables jusqu'à ce que le roi en 
eût décidé autrement ^ die concert, avec les états géné^ 
taux. Quel que fût l'eniipressematt des chevaliers^ 
aussitôt qu'ils eurent connaissance de cette imposture^ 
à tirer la nation de son erreur y cette supercherie 
avait cependant en peu de temps rendu de grands 
services aux factieux. Des vérités dont l'effet ne 
s'étend que sur un seul moment peuvent être facile- 
ment remplacées par des fictions dont la durée n^est 
pas plus longue. Outre que ce bruit faisait naître la 
méfiance entre la gouvernante et les chevaliers , et 
relevait le courage des protestans* par de nouvelles 
espérances^ il donnait aux novateurs une apparence 
de droit qui, lors même qu'ils n'en étaient pas ccm- 
vaincus^ servait d'excuse à leur conduite. Quoique 
cette fausse nouvelle fût aussitôt démentie , elle de- 
vait , pendant le court espace de temps où elle trouva 

(i) En date du 8 avril i566. 
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quelqiie crédit , être la source de tant de troubles^ 
d'excès et de licence, que le retour à Tordre deve- 
nait impossible , et que l'on devait se trouver forcé 
de continuer , jutant par habitude que par désespoir^ 
à suivre- la route que l'on avait d'abord choisie (i)« 
A la première nouvelle de cet heureux événement ^ 
les proteslans fugitifs retournèrent dans leur patrie 
qu'ils n'avaient quittée qu'avec regret ; ceux qui 
s'étaient cachés sortirent de leurs retraites $ ceux qui 
Bravaient jusqu'alors rendu à la nouvelle religion que 
des hommages secrets , enhardis par cet acte de tolé* 
rance ^ se déclarèrent hautement pour elle. Le nom 
de gueux fut en honneur dans toutes les provinces; 
on voyait en eux les soutiens de la religion et de la 
liberté ; chaque jour grossissait leur parti j et beau-^ 
coup de négocians commencèrent à porter leurs em-» 
blèmes« Ges derniers firent encore un changement à 
la monnaie dite des gueux, en plaçant dessus deux 
bourdons en forme de croix , pour donner à entendre 
qu'ils étaient prêts à chaque instant à quitter leurs 
maisons et leurs biens pour l'amour de la religion. 
L'établissement de la confédération avait entièrement 
changé la face des affaires. Les murmures des sujets, 
jusqu'alors impuissans et méprisables parce que ce 
n'étaient que deft cris isolés, formaient maintenant 
une seule voix redoutable^ et avaient acquis par leur 

(i) Strada, 1. 1, 11b. ir, p. aBa, a33. — Grotii Annales, lib. i, p. ai« 
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réunion, de la force, une direction et de la stabilité. 
Tout esprit séditieux se regardait dès lors comme 
membre d'un corps respectable , et croyait légitimer 
son audace en la plaçant dans ce dépôt général de 
l'indignation publique. Les hommes vains et im- 
portans étaient flattés de voir le prix qu'on attachait 
à leur adhésion à la confédération , et les lâches 
étaient attirés par la certitude de se perdre dans cet 
immense torrent , sans être aperçus ni piinis. L'aspect 
sous lequel les confédérés se montraient à la nation 
était très-différent de celui qu'ils avaient affecté en- 
vers la cour. Quand même leurs intentions pour le 
roi eussent été aussi pures qu'elles paraissaient l'être 
à l'extérieur, le plus grand nombre n'aurait été frappé 
que de l'illégalité de leur conduite, et le but louable 
qu'ils pouvaient avoir en vue eût alors échappé à ses 
yeux(i). 

(i) M. de Cloêt a supprimé toul ce passage depuis : L'aspect sous lequel. 



LIVRE m, CHAPITRE III. 3a I 



CHAPITRE III. 



Les Prêches publics. 



Les huguenots et les protestaiis allëniâiids ne pou- 
vaient espérer une époque plus favorable pour ré-^ 
pau(1r« dans les Pays-Bas leur dangereuse doctrine* 
Toutes les villes considérables fourmillaient d'étran* 
gers suspects , d'espions déguisés y d'hérétiques de 
toute espèce, et de leurs apôtres. Parmi les sectes 
qui s'étaient séparées de la religion dominaiite , il y 
en avait particulièrement trois dont les progrès 
étaient alarmans. Les anabaptistes avaient inondé la 
Frise et les contrées voisines ; mais on les t*edoutait 
moins y parce qu'ils étaient pauvres , sans chef, sans 
principes fixes , sans force militaire et sans accord 
entre eux. Les calvinistes, plus puissans, occupaient 
les provinces méridionales, et surtout la Flandre , et 
trouvaient d'importans auxiliaires dans leui^ voisins 
les hiiguenots, dans la république de Genève , lés can- 
tons suisses, et une partie de l'Allemagne; leur reli- 
gion, à quelques nuances près, était montée sur le trône 
d'Angleterre. Leur parti, le plus considérable de tous, 
dominait parmi les négocians et les bourgeois, et il 

I. 21 
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devait en grande partie son existence aux huguenots 
bannis du sol français. Les luthériens étaient moins 
nombreux et moins riches , mais ils avaient beaucoup 
de partisans dans la noblesse. Ils s^étaient principale- 
ment étendus dans la partie orientale des Pays-Bas , 
limitrophe de l'Allemagne; leur confession régnait en 
Suède et en Danemarck ; les plus puissans princes de 
l'empire étaient leurs alliés : les luthériens semblaient 
donc avoir le droit de réclamer la liberté de con- 
science accordée à TAllemagne y dont les Pays-Bas 
faisaient partie par le traité de Bourgogne. La ville 
d'Anvers était le point de réunion de ces trois sectes 
religieuses^ parce qu'elles y étaient cachées au milieu 
de son immense population , et que le mélange de 
toutes les nations y favorisait la liberté. Elles n'a- 
vaient de commun qu'une haine i^nplacable pour 
le papisme , l'inquisition et le gouvernement espa- 
gnol, dont cette dernière n'était que l'instrument. 
Mais la jalousie qui les faisait exercer entre elles 
Une surveillance active tenait leur, zèle en haleine, 
et empêchait, que la flamme du fanatisme ne s'éteignit 
chez elles (i). 

En attendant que les édits de modération eussent 
été sanctionnés par le. roi y la gouvernante , pour con- 
tenter en quelque sorte les gueux j avait recommandé 



(i) Grotii Annales, lib. t, p. 21, 22^ — Strada, 1. 1, lib. v, p. 239. 
- BurgundiuSi lib. ïii, p. 212. 
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aux stathouders et aux: magistrats des provinces 
d'user d'indulgence dans leurs procédures contre les 
hérétiques. La plus grande partie d'entre eux , qui 
n'exerçaiei^t qu'avec répugnance l'odieux office de 
bouiTeau , s'empressèrent de se conformer à ces 
ordres, et leur donnèrent la plus grande extension. La 
plupart des autorités supérieures avaient en horreur 
l'inquisition et la tyrannie espagnole ; beaucoup 
même étaient secrètement dévoués à Fune ou à l'autre 
des nouvelles sectes , et ceux qui ne l'étaient point 
ne voulaient pas accorder aux Espagnols , leurs en- 
nemis déclarés, le plaisir de voir maltraiter, leurs 
compatriotes (i). Us feignirent donc d'avoir mal com- 
pris les intentions de la régente, et laissèrent presque 
entièrement tomber eii désuétude l'inquisition «t lés 
édits. Cette condescendance du gouverriement^ jointe 
aux brillantes illusion^ des guetix^ firent sortir dé 
teur obscurité les protestans^ qui d'ailleurs étaient déjà 
trop nombreux pour rester plus longt-temps cachés : 
ils s'étaient contentés jusqu'à ce moment d'assem- 
blées nocturnes et secrètes; mais aiors ils se crurent 
assez forts et même assez redoutables pour hasarde^ 
publiquement ces réunions.' Elles commencèrent entre 
Oudenarde et GanH, et eurent lieu bientôt dans toute 
la Flandre, Un certain Hermann Stricker , natif 
d'Overyssel , moine échappé de son cloître, ehlhou- 

(i) Rurgiindius, p. 2o3 , 204. — Crotii Annak», lib. i, p. ao. 
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siaste audacieux et habile , doué d'une figure impo- 
sante et d'une éloquence impétueuse , fut le premier 
qui conduisit le peuple à un prêche en plein air. 

La nouveauté du spectacle attire autour de lui une 
troupe de sept mille personnes. Un juge des en- 
virons (i) , plus courageux que sage, s'élance, Tépée à 
la main , au milieu de la foule pour saisir le prédi- 
cant ; mais le peuple , qui , à défaut d'autres armes , 
se sert de pierres , le maltraite tellement qu'étenda 
sur la terre et couvert de blessures , il se trouve heu- 
reux de sauver sa vie à force de supplications (a). Le 
succès de ce premier essai encourage les protestans à 
une seconde tentative; ils se rassemblent en plus 
graiid nombre dans les environs d'Alost, et cette fois 
41s s'arment de poignards, d'armes à feu, de halle- 
bardes; ils placent des postes avancés et obstruent 
les avenues avec des chariots et des bagages. Tous 
ceux que le hasard conduit dans ces lieux prennent 
part de gré ou de force au service divin , et des 
gardes particuliers sont chargés d'imposer à la multi- 
tude. Des colporteurs campés à l'entrée du lieu de la 



(i) Le bailli Crocssens de Ghendtbrugghe. (Vandervjiickl, 1. 1, p. aor.) 
{a) Burgundius, p. ai), a 14. Cet inconceTable témérité d^nn homme 
Ifiti ose se précipiter seul ab travers de sept mille fanatiques pour saisir 
Tc^jet de leur vénération prouve, plus que tout ce qu*ou pourrait dire, 
avec quel insolent mépris les catholiques de cette époque traitaient ks 
hérétiques, qu'ils regardaient comme des hommes d'une nature inférieure. 
M. d6 Cloët a supprimé cette note. 
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réunion vendent les catéchismes de la réforme , des 
livres de piété , et des libelles contre les évoques. 
Hermann Stricker se fait entendre du haut d'une tri* 
bune formée à la hâ,te avec des charrettes et des 
troncs d'arbres amoncelés. Une toile à voile étendue 
au-dessus de lui le garantit de la pluie et du soleil. Le 
peuple se place du coté opposé au vent pour ne rien 
perdre de son discours , dont l'éloquence consiste 
surtout dans des invectives contre le papisme. On 
puise de l'eau dans la rivière voisine pour faire bap- 
tiser par l'apotre les en£ms nouveau-nés , sans autre 
cérémonie , et comme dans les premiers temps d\h 
christianisme (i). On administre des sacremens , on 
bénit des mariages, on prononce des divorces selon le 
rite des calvinistes. La moitié dés habitans de la ville 
de Gand quittent leurs murs pour courir à ce spec- 
tacle , et la foule qui ' grossit de plus en plus inonde 
en peu de temps toute la Flandre orientale. Un autre 
moine apostat de Poperiugue, Pierre Dathen, met 
de son coté en mouvement la Flandre occidentale. 
Quinze mille hommes sortent en foule des bourgs et 
des villages pour entendre ses prédications; leur 
grand nombre les rend assez hardis pour forcer à 
main armée les prisons où languissaient quelques 
anabaptistes destinés à la mort des martyrs. Les ^ro- 
testans de Tournay sont excités à la même audace 

(i) Ces derniers mots sont omis par M. de Qoet. 
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par un certain Auibroise Ville , calviniste français. 
Ils insistent également sur rëlâr^semènt dé leurs 
prisonniers, et taissent échapper des menaces réité- 
vées de livrer atû Fonçais la iriHe, qui était entière- 
ment dégarnie de troupes, la crainte d'une trahison 
ayant engagé le commandant à feii^e entrer ses soldats 
dans le çhâtej^u , après leur fefus d'agir hostilement 
contre le^rs concitoyens. Les protestans poussent 
Tau^ace jusqq'à^ bs^r demander pour^eux-meme» une 
église dans, l'intériair de la yille;inais: ayant étécconr 
djuits par les magistrats , ils forment ime ligue avee 
l^rs coreligicmnairesi de Yalenciennes et d'Auvers 
pour obtenir à foirce ouverte l'exercice public de leur . 
religion. Le parti protestant était également puissaiit 
d^ns ces. trois villes; cependant, comme aucune n'a Iç 
courage de prendre l'initiative, elles conviennent 
d'établir en même temps des prêches publics , et l'ap- 
parition de Brederode>à Anvers décide l'exécution du. 
projet. Siî^ miHe habitans , hommes et femmes , sor- 
tent de la ville le même jour où; pareille chose arri- 
vait à Tournay et à Valenciennes ; les mères traînent 
leurs petits enfans après elles ; le lieu de l'assemblée 
est entouré de chariots attacliés l'un à l'autre, der- 
rijère iesqueU des hommes armés sont cachés ppur 
protéger les dévots contre toute attaque imprévue. 
Les ministres étaient Allemands ou huguenots et prê- 
chaient en langue wallone ; plusieurs d'entre eux ap- 
partenaient à la (Icrnière classe de la société ; dos 
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artisans mêmes se croyaient appelés à cette sainte 
mission. L'autorité des magistrats , la crainte des lois, 
l'apparition des archers ne pouvaient plus leur ins- 
pirer dé la crainte ; beaucoup étaient entraînés par 
la curiosité d'entendre les choses neuves et rares que 
débitaient ces nouveaux venus étrangers, dont on 
parlait tant ; d'autres étaient attirés par la mélodie 
des psaumes , chantés en vers français, suivant l'usage 
de Genève ; d'autres enfin , et c'était le plus grand 
nombre, accouraient à ces prêches comme à des co- 
médies amusantes dans lesquelles on versait le ridi- 
cule sur le pape , les pères du concile de Trente , le 
purgatoire et autres dogmes de l'église catholique. 
Plus les extravagances étaient fortes, plus elles cha- 
touillaient les oreilles de la multitude; et des applau- 
dissemens universels récompensaient , comme au 
théâtre , l'orateur qui avait surpassé les autres par 
l'exagération de ses diatribes. Malgré les formes ridi- 
cules que l'on donnait à ces violentes attaques contre 
l'Église dominante , quelques éclairs de raison y bril- 
laient parfois , et plus d'un auditeur, qui était bien 
éloigné d'être venu à ces réunions dans l'intention d'y 
chercher la vérité , en emportait peut-être une par- 
celle à son insu (i). 



(1) Strada, t. I, lib. v, p. 289 — 242. — Burgundius, lib. m, p. 220 

— 23l. 

M. de (Jloët a sup[)rimé depuis : les violentes attaques. 
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Ces assemblées furent continuées plusieurs jours 
de suite ; et la témérité des sectaires s'accrut à un tel 
point par l'impunité, qu'ils se permirent à la fin , 
après^la célébration de l'office divin , de ramener leurs 
ministres en triomphe , avec une escorte de cavaliers 
armés, et de braver ainsi les lois par cet acte séditieux. 
Le conseil de. la ville envoya courrier sur courrier à 
la duchesse pour l'engager à se rendre elle-même à 
Anvei^ , et , s'il était possible , à y fixer sa résidence , 
comme le seul moyen de réprimer l'insolence des sé- 
ditieux , et de prévenir la ruine totale de la ville ; car 
les principaux négocians, redoqtant le pillage, se pré- 
paraient déjà à la quitter. La crainte de compromettre 
1^ dignité du trône l'empêcha, il est vvai, d'accéder 
à cette demande ; mais, elle envoya à sa place le 
i^omte de Mégen pour proposer aux magistrats d'Ân- 
vers d'iatroduire uoe garnison dans cette \ille. Le 
peuple soulevé, à qui le but de son arrivée ne resta 
pas long-temps caché, se rassembla autour de lui en 
poussaat des clameurs séditieuses : « C'est un ennemi 
if juré des gueu^, s'écriait-on de toutes pac^ts , il apporte 
<( avec lui la servitude et l'inquisition ; il faut qu'il 
a quitte immédiatement la ville. » En elTet, le tumulte 
ne s'apaisa que lorsque Mégen eut franchi les porte^ 
d'Anvers; alors les calvinistes présentèrent aux ma- 
gistrats une requête par laquelle ils exposaient que, 
leur grand nombre leur rendant maintenant impos- 
sible toute réunion secrète, ils demandaient pour la 
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célébration de leur culte un temple particulier dans 
leuceinte de la ville. Les magistrats renouvelèrent 
leurs instances auprès de la duchesse pour qu'elle vînt 
par sa présence porter des secours à la ville réduite 
à l'extrémité, ou qu'elle lui envoyât du moins, le 
prince d'Orange , le seul pour lequel le peuple eût 
encore quelques égards, et à qui le titre héréditaire 
de burgrave d'Anvers imposait quelques engage- 
mens. La princesse , afin de prévenir de plus grands 
maux, fut forcée de consentir h cette secondé de- 
mande, et de confier, à son grand regret, la ville 
d'Anvers au prince d'Orange, Celui-ci, après s'être 
fait prier long-temps, parce qu'il paraissait ferme- 
ntent résolu à ne plus prendre part à l'avenir aux 
affaires de l'état, céda en6n aux prières réitérées de 
la gouvernante et aux désirs impétueux du peuple. 
Brederode vint au-devaat de lui , avec un nombreux 
cortège, jusqu'à une demi -lieue de la ville ^ et ils se 
^luèrent de part et d'autre, en déchargeant leurs 
pistolets à la manière des gens de guerre. Anvers sem- 
blait avoir envoyé tous ses habitans pour recevoir son 
libérateur. La route était encombrée d'une foule eni-r 
pressée; on découvrit les toits des maisons de cam- 
pagne pour y placer un plus grand nombre de spec- 
tateurs. Des figures humaines semblaient sortir tout- 
à-coup des haies , des murs ^des cimetières , et 
même du fond des tombeaux. L'affection du peuple 
pour le prince se manifestait en cette occasion par 
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les transports les plus vifs. «Vivent les gueux! 
tt s'écriaient les gens de tout âge qui l'entouraient, 
(c Voyez^le j voilà celui qui nous apporte la liberté, 
tf Voilà 9 disaient les luthériens , ùelui qui nous€i[^orte 
c la confession d' A ugsbourg. Nous n'avons plus bc- 
a soin des gueux ^ s'écriaient d'autres ; désormais 
<K nous serons exempts de faire le chemin pénible de 
(C Bruxelles ; lui seul est tout pour nous. » Ceux enfin 
qui ne trouvaient rien à dire exprimaient l'excès de 
leur joie par le chant des psaumes qu'ils entonnaient 
autour de lui. Le prince néanmoins resta calme au 
milieu de cette joie tumultueuse ; il fit signe pour ré- 
clamer du silence, et comme personne ne voulait 
\m obéir, il s'écria enfin d'un ton qui exprimait son 
inécontentement et en même temps son émotion : 
a Voyez , pour l'amour de Dieu ^ ce que vous faites , 
« de peur de vous en repentir quelque jour » (r). Les 
cris de joie redoublèrent lorsqu'il entra à cheval dans 
la ville. Dès sa première entrevue avec les chefs des 
différentes sectes , qu'il fit venir chez lui et qu'il inter- 
rogea séparément, il s'aperçut qu'il fallait chercher 
\b. source principale du mal dans la défiance mu- 
tuelle des différens partis , et dans les soupçons 
(les citoyens sur les intentions du gouvernement; 
qu'ainsi sa première démarche devait être de ras- 
surer les esprits. Il chercha , par persuasion et par 

(i) Strada, 1 1, lib. v, p. 244. — Burgundius, lib. m, p. 235, 234. 
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adresse^ à tirer les armes des mains des calvinistes , 
qui étaient les plus redoutables par leur nombre, et 
il y réussit enfin avec beaucoup de peine ; mais 
comme on fut instruit bientôt après qu'on avait chargé 
à Malines quelques chariots de munitions de guerre ^ 
et que ie drossart ( i ) du Brabant avait été aperçu 
plusieurs fois sur le territoire d'Anvers avec des gens 
armés (2), les calvinistes, craignant que Texercice de 
leur culte ne fût troublé , supplièrent le prince de 
leur assigner dans l'intérieur de la ville une place oit 
ils. pussent assister au prêche à l'abri de toute sur- 
prise (3). Il parvint encore cette fois à les amuser 
par des promesses , et sa présence retint si bien- l'ex- 
plosion du tumulte que tout se passa tranquillement 
même à la fête de l'Assomption, pendant laquelle 
une grande quantité de gens de campagne, dont on 
^vait tout à craindre, étaient entrés dans Anvers. 
L'iniage de la vierge fut portée en procession avec 
toute la pompe accoutumée , sans éprouver d'insulte. 
Quelques invectives , et le mot idolâtrie prononcé 
à demi voix, voilà tout ce que le peuple non catho- 
l^ique se permit contre la procession (4). 



(i) Bailli. 

(a} U allait à sa maison de Mercrem près d'Anvers. ( Meteren , liv. 11 ,, 
p. 42 ) verso. 

(3) Joann. Meursii Gulielmus Auriacus, lib. i, p. ^27, 28. 

(4) Burgiindius, lib. m, p. a 34. — Meleren, fol. 4^ > fccio cl verso. 
— De Thou , Histoire universelle , t. V, p. 220. 
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Tandis que la régente reçoit successivement de 
toutes les provinces des nouvelles alarmantes de L'ar-. 
rogance des protestans, et qu'elle tremble pour An- 
vers, confié malgré elle au prince d'Orange, un autre 
rapport vient redoubler son effroi. A peine avait-elle 
été instruite de l'existence des prêches publics qa'elle 
avait sommé les confédérés de remplir leurs pro- 
messes, et de lui prêter assistance pour le rétablis- 
sement de l'ordre. Le comte de Brederode profita de. 
ce prétexte pour convoquer une assemblée générale 
des confédérés; il eût été difficile de choisir un mo-. 
ment plus dangereux. Il affecta de rassembler toutes, 
les forces de la confédération, dont Texistence et 
l'appui avaient pu seuls exciter la populace protes- 
tante à se livrer à des excès aussi violens; cet appareil 
brillant devait relever la confiance des sectaires en 
même temps qu'il abattait le courage de la rSgente. 
L'assemblée eut lieu à Saint-Trond , ville du pays de 
Liège, où Brederode et Louis de Nassau s'étaient 
jetés à la tête de deux mille confédérés. Comme le 
long retard de la réponse royale qu'ils attendaient de 
Madrid ne semblait leur présager rien de bon, ils 
pensèrent que, dans, tous les cas , il était plus prudent 
d'arracher à la duchesse un sauf-conduit pour leuirs 
personnes. Ceux d'entre eux qui étaient liés à la po- 
pulace protestante par une sympathie criminelle re- 
gardaient les excès auxquels elle se livrait comme 
un cvcnemcnt heureux pour la confédération ; séduits 
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par le bonheur apparent dé ceux à la société desquels 
ils s'étaient rabaissés, ils commencèrent à changer 
de ton. Leur zèle, jadis si louable, dégénéra en inso- 
lence et en audace; beaucoup étaient d'avis qu'il fal- 
lait mettre à profit le désordre général et la perplexité 
de la duchesse, élever une voix plus hardie et mul- 
tiplier les demandes. Les membres catholiques de la 
^confédération, dont beaucoup conservaient encore 
des sentimens royalistes , et qui avaient été entraînés 
à embrasser ce parti , plutôt par occasion et par 
l'exemple que par leur propre penchant , entendirent 
à leur grand étonnement proposer une liberté illi- 
mitée de conscience , et aperçurent alors avec effroi 
le danger d'une entreprise où ils s'étaient inconsidé- 
rément engagés. Le jeune comte de Mansfeld aban- 
donna la confédération aussitôt qu'il eut fait cette 
découverte. La discorde commença dès lors à miner 
cette œuvre de la précipitation , et à détacher insensi- 
blement les liens qui unissaient les confédérés (i). 

Le comte d'Ëgmont et Guillaume d'Orange furent 
chargés par la gouvernante de traiter avec les confé- 
dérés. Douze de ces derniers, parmi lesquels se trou- 
vaient Louis de Nassau , Brederode et Cuilembourg , 
eurent avec ces deux négociateurs une entrevue au 
village de Dufflé , non loin de Malines. « Pourquoi 



(i) Èurgimdius, lib. m, p. a35, !i36. — Strada, Hb. v, p. 24^, 246, 
- Meteren , liv. 11 ^ p. 42 , 'verso. 
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«cette nouvelle dëmarche, leur fît dire la (ludiessc 
« par la bouche de ses envoyés ? On a exigé que j'en- 
« voyasse dés amba^adeurs eh Espagne ; je Tai fait. 
V On a trouvé les édits et l'inquisition trop sévères; 
iK. je les ai modérés. On a demandé la convocation 
« des états généraux.; j'ai Soumis cette demande au 
tf roi , n'osant l'accorder de mon autorité privée. 
a Qu'ai-je donc fait encore où négligé sans lé savoir 
a qui rende nécessaire cette assemblée de Saint- 
«c Trond ? La colère du roi et ses résultats inquiètent- 
cc ils les confédérés? l'offense est grande^ mais sa clo- 
« mence l'est encore plus. Que sont devenues les 
ce promeisses de la Côi^fédération , de ne fias exciter 
et de troubles parmi Ic' peuple? Que sonti devenus ces 
ce magnifiques sei'mens de mottrir à mes pieds, pluèot 
a que de léser en auciine manière les droite du mô- 
ct narque ? Déjà les novateurs s'émaneipent jusqu'à 
« des actions qui approchent de la révolte , et qui 
€( conduisent la république à sa ruine; c'est la confé- 
a dération qu'ils invDquent en commettant ces actions 
« criminelles. Si elle les soufïre en silence^ elle s'àc- 
a cuse elle-même d'être complice de leurs attentats, 
et Si au contraire elle agit de bonne foi envers, son 
« souverain , elle ne peut rester inactive en voyant 
« cette licence du peuple ; mais les confédérés eux- 
w mêmes devancent la populace furieuse par leur 
a dangereux exemple , forment des alliances avec 
« les ennemis de la patrie , et confirment tous les 



LIVRE IH, CHAPITRE III. 335 

« soupçons de complicité , par l'assemblée coupable 
ce qu'ils viennent de convoquer (i). » 

Les confédérés repoussèrent formellement ces 
imputations dans un écrit qu'ils firent présenter au 
conseil d'état par trois de. leurs membres députés à 
cet effet. Il était conçu en ces termes : oc Nous avons 
a été pénétrés de reconnaissance pour tout ce que 
a Votre Altesse a fait à l'égard de notre requête. Nous 
ce ne pouvons pas nous plaindre non plus d'aucune 
a innovation qui aurait été faite pendant ce temps et 
ce dans quelque lieu que ce soit , contre vos promesses ; 
« mais si , nonobstant cela , nous pouvons nous con- 
a vaincre de nos propres yeux que l'on traîne en tous 
<c lieux , et comme par le passé , nos concitoyens de- 
« vaut les tribunaux , et de là à la mort , pour cause 
« de religion , nous devons nécessairement en con- 
« dure que les ordres de Votre Altesse sont au moins 
a très-peu respectés par les tribunaux. La confédéra- 
« tion de son côté a tenu scrupuleusement ce qu'elle 
<x avait promis; elle a cherché aussi à prévenir les 
« prêches publics autant qu'il lui a été possible; à la 
a vérité y il n'est pas étonnant que le trop long retard 
tf d'une répon^tc de Madrid ait rempli les esprits de 
a défiance, et qu'abusés par l'espoir d'une assemblée 
ce des états-généraux ils soient peu disposés à croire à 
ce d'autres assurances. Les confédérés ne se sont point 

(i) Burgundius, lib. m, p. a38 , 2 39. — Meteren, liv. ii , p. 4^», verso* 
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«c alliés aux ennemis de leur patrie; ils n'en ont jamais 
ce ëprouvdla tentation. Si des troupes françaises osent 
ce se montrer dans nos provinces, nous serons les pre- 
cc miers à cheval pour les en chasser; mais nous vou- 
« Ions être sincères avec Votre Altesse. Notis avons 
<K cru lire dans vos regards des signes de votre mé- 
« tontentement contre nous ; nous voyons en posses- 
« sion exclusive de votre confiance des hommes qui 
« sont connus par la haine qu'ils nous portent. Nous 
« entendons dire chaque jour que l'on recommande 
«c d'ëviter tout commerce avec noUs , comme si nous 
« étions des pestiférés ; que le jour de l'arrivée du roi 
« sera celui du jugement. N'est-il pas Naturel que les 
« soupçons qu'on nous témoigne aient à la fin excité 
« les nôtres; que , par le reproche de lèse-majesté dont 
« on cherche à noircir notre confédération , les prê- 
te pai^atifs militaires du duc de Savoie et d'autres 
« princes, qu'on dit êti^e dirigés contre nous, les né- 
« gociations du roi avec la cour de France, pour ob- 
(c tenir le passage d'une armée espagnole destinée 
« contre les Pays-Bas , qu'enfin d'autres circonstances 
« nous aient provoqués à songer à notre sûreté et à 
« nous fortifier par des alliances avec nos amis de 
« l'extérieur? On nous accuse, sur des bruits vagues 
« et équivoques , de prendre part aux excès de la po- 
te pulace protestante : faut-il toujours ajouter foi aux 
« clameurs publiques? Il est vrai, cependant, qu'il se 
« trouve parmi nous des protéstans pour lesquels la 
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w tolérance religieuse serait le don le plitè précieux , 
« mais ils n'ont jamais oublié ce qu*iU doivent à leur 
« prince. Ce n'est point la crainte de la colère du roi, 
« qui nous a engagés à tenir cette assemblée* Le roi 
« est bon, nous espérons qu'il sera juste. Ce n'est donc 
oc pas un pardon que nous cherclions près de lui , et 
« encore moins l'oubli que nous implorons pour des 
«actions, qui parmi les services que nous avons 
a rendus à Sa Majesté, ne sont pas les moins impor* 
CI tans. Il est encore vrai que des envoyés des luthé- 
u riens et des calvinistes se sont rendus près de nous 
ce à Saint-Trond; ils nous ont même communiqué une 
« requête que nous mettons ici sous les yeux de Votre 
« Altesse. Ils y offrent de déposer les armes en se ren- 
<c dant à leurs prêches, si la confédération veut leur 
« garantir leur sûreté , et la convocation des états gé* 
fc néraux. Nous avons cru devoir leur promettre l'une 
n et l'autre; mais notre promesse seule n'a aucune 
« force, si elle n'est confirmée par Votre Altesse, et par 
« quelques-funs de ses principaux conseillers. Parmi 
« ces derniers , aucuns ne peuvent être mieux instruits 
« de l'état de nos affaires, et avoir pour nous des inten- 
« tions plus loyales, que le prince d'Orange, et les 
' « comtes d'Egmont et de Hoorn. Nous les acceptons 
« volontiers pour médiateurs , pourvu qu'on les inves- 
« tisse des pleins-pouvoirs nécessaires., et qu'on nous 
c( donne l'assurance qu'aucunes troupes ne seront le- 
« vées, aucun général ne sera nommé pour les corn- 

I. 22 
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« mander, sans qu'ils en soient instruits. Nous ne dési* 
« rons au surplus cette garantie que pour uii temps 
a limité 9 à l'expiration duquel le roi sera libre de la 
ce retirer ou de la confirmer. S'il se détermine pour le 
oc premier parti, il est de toute justice que l'on nous as- 
»c signe un terme pour mettre en sûreté nos personnes 
«c et nos biens. Trois semaines nous suffiront. Enfin 
ce nous nous engageons aussi à ne rien entreprendre 
«c sans la participation de ces trois médiateurs (i)- » 

Les confédérés n'auraient pas osé s'exprimer avec 
autant de hardiesse , s'ils n'eussent pas été certains de 
trouver des secours et des protecteurs ; mais la gou- 
vernante était aussi peu en état de leur accorder ce 
qu'ils demandaient, que de s'y opposer avec énergie. 
La plupart des conseillers d'état avaient qnitté 
Bruxelles pour retourner dans leurs provinces, ou 
s'étaient retirés des affaires sous divers prétextes; 
Marguerite, abandonnée de tous , privée de conseils, 
sans argent , forcée pour s'en procurer de recourir à 
la générosité du clergé , et bientôt par l'insuffisance 
de cette ressource , d'établir une loterie , dépendante 
des ordres d'Espagne qu'on attendait toujours et qui 
n'arrivaient jamais, se vit enfin réduite à l'humiliante 
nécessité de convenir avec les confédérés de Saint- 



(i) Meteren, liv.ii, p. 4a, verso , 43, recto, — Burgondius, tib. m, 
p. 340^346. — Strada, t. I, lib. v, p. 247. — Mcursius, lib. i, 
p. io — 33. 
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Trond y qu ils attendraient pendant vîngt-qiiatre jours 
encore la résolution du roi, avant d'entreprendre 
une démarche ultérieure. On s'étonnait avec raison 
que le roi continuât toujours à différer une réponse 
définitive à la requête des confédérés, quoique l'oa fût 
instruit généralement qu'il avait répondu à des écrits 
d'une date moins ancienne, et que la gouvernante ia- 
sistât près de lui sur ce point de la manière la plu^ 
pressante» Dès la première explosion des prêches pu- 
blics , elle avait ordonné au marquis de Bergh de ver 
joindre le baron de Montigny pour appuyer plus 
vivement, comme témoin oculaire de ces nouveaux 
événemens , le rapport <}u'elle avait adressé au roi par 
écrit, et obtenir de ce monarque une décision plus 
prompte (i). 

Cependant Florent de Montigny était arrivé à Ma- 
drid, où il avait reçu l'accueil le plus flatteur. U devait , 
d'après ses instructions ^ solliciter l'abolition de l'in- 
quisition, la modération des placards, l'augmentation 
des conseillers d'état, et la suppression des deux 
autres conseils ; exposer au roi les désirs de la nation 
pour la convocation des états généraux^ et le presser 
vivement, au nom de la régente, de se rendre sans 
délai dans les Pays-Bas. Mais comme Philippe cher^ 
chait toujours à gagner du temps, on amusa Mon*» 



( ï) Hoppcr , Troubles des Pays-Bas , l. Il , part, n , p. 9 1 , ga . - Bur- 
giuidius, lib. m, p. a Sa. 
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tigay jusqu'à l'arrivée de soa cx>Uègue^ sans lequel le 
lH>i ne VQttlaît pas prendre de résolution défmîtive. 
Afontigny avait cependant tous les jours ^ et à toutes 
les heures qui lui convenaient ^ audience dit roi , qui 
donna ordre de lui conimuniquer les dépêches de la 
duchesse et les réponses que l'on y faisait. Il fut sou- 
vent aussi introduit d|^i^s le conseil des afl&ires des 
Pays-Bas ) ou il ne cessa jamais de solliciter le roi de 
convoquer lesi états généraux com^me l'unique moyen 
de mettre fin aux troubles. Il li^i prouva aussi qu une 
f^mnistie générale et illimitée pourrait seule étouffer 
)a défiance c{ui servait de fondement ^ toutes ces 
plaintes , et qui «émit toujours un obstacle invincible 
liux mesures, du gouvernement^ quelque bien oom- 
binées qu'elles fussent. Se fiant à sa profonde connais- 
sance des affaires et du caractère de s^s compatriotes , 
il osa s^uprèsL du roi se porter^ garant de leur invio- 
lable fidélité; dès que Sa Majesté les aurait convaincus 
par une conduite loyale de la pureté de ses inten- 
tions ; et il afOrn^ait au contraire qu'on ne devait avoir 
aucun espoir de conciliation , tant que les Belges ne 
seraient pas guéris de la crainte d'être opprimés et 
sacrifiés à la jalousie des grands d'Espagne. Enfin son 
collègue arriva , et l'objet de leur ambassade fut 
soumis à de fréquentes délibérations (i). 

(i) Uopper, Troubles des Pays-B(as, t. II, pari, ii, p. 77, 7«^ , 79 , 8i. 
— Mcta-eu, t. II, p, 4»? verso. 
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■ Le roi était alors au bois de Sëgovie ; il y assembla 
son conseil d'état; les membres étaient : le duc d'Albe; 
don Gomez de Figueroa , comte de Feria ; don Antoine 
de Tolède , grand commandeur de l'ordre de Saint- 
Jean ; don JuanManriquez de Lara, grand maîire-d'hô- 
tel de la Reine; Ruy Gomez , prince d'Éboli et comte 
de Melito ; Louis de Quixada , grand écuyer du prince 
Charles Tyssenacq ^ président du conseil des Pays-Bas ; 
le conseiller d'état et garde des sceaux Hopper(i); et 
le conseiller d'état de Courteville (îi). Les séances fu-» 
rent continuées plusieurs jours de suite; les envoyés y 
assistèrent, mais lé roi n'y parut point. La conduite 
de la noblesse Belge y fut examinée par des censeurs 
espagnols^ on remonta de démarche en démarche jus- 
qu'à l'origine des troubles ; on trouva des rapports entre 
des événemens qui n'en avaient jamais eu, et l'on re- 
garda comme les conséquences d'un vaste plan des ac- 
tions qui devaient leur naissance au moment. Toutes les 
démarches des nobles , que le hasard seul avait rap- 
prochées, et que le cours le plus naturel des choses 
avait dirigées , étaient aux yeux de ces conseillers le 
résultat d'un projet profondément combiné pour in- 
troduire une liberté de conscience universelle, et pour 
placer la noblesse à la tête des affaires. « La première 



(i) Dans ses mémoires il nous a donné, comme témoin , les détails de 
cette séance. (T. II , part, ii , p. 88 , 89. ) 
(2) Iloppcr, t. II, pai't. n,p. 87, 88. 
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a tentative , disaient-ils , qu'on avait laite clans cette 
a intention, était l'expulsion violente du cardinal 
« Graii velle , auquel on n'avait à reprocher que d'être 
<c en possession d'un pouvoir que l'on aurait préféré 
« exercer soi-même. La seconde avait été l'envoi du 
m comte d'Egmont en EJspagne , qui devait insister sur 
« l'abolition de l'inquisition , la modération des lois 
«c pénales , et déterminer le roi à étendre les attribu-^ 
« tions du conseil d'état; mais comme on ne put 
a obtenir ce qu'on avait l'air de demander d'une ma- 
a nière aussi modeste , on essaya d'arracher le con-t 
« sentement de la cour par une troisième et auda- 
ce cieuse tentative , une conjuration formelle y la 
a confédération des gueux. Enfin la quatrième qui 
<c vient d'être hasardée est cette nouvelle ambassade 
<K où l'on lève hardiment le masque , et où l'on mani-^ 
«c feste clairement j par les propositions insensées que 
(c l'on ne rougit pas de faire au roi , le but où l'on 
« voulait parvenir par les démarches précédentes. A 
« quoi , ajoutaient les Espagnols , peut conduire l'abo- 
« lition de l'inquisition , si ce n'est à une entière 
<c liberté de croyance ? comment désormais diriger 
m les consciences ? Cette modération proposée ne 
^ mène-t-elle pas à l'entière impunité de toutes les 
« hérésies? Qu'est-ce que ce projet d'étendre les attri- 
« butions du conseil d'état , et de supprimer les deux 
a autres, sinon un changement total dans le système 
« de l'administration en faveur de la noblesse , et un 
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ifit gouvernement central pour toutes les provinces des 
w Pays-Bas? Ce concours tumultueux des hérétiques 
te aux prêches publics n'est-il pas un nouveau moyen 
« essayé dans les mêmes intentions^ lorsqu'on a vu 
<c que la ligue des grands dans le conseil d'état et 
<c la confédération des gueux n'avaient pas produit le 
« résultat qu'on s'était proposé (i)? » 

Au surplus , quelles que fussent les causes du mal^ 
on était d'accord sur l'imminence du danger ; le 
moyen le plus prompt et le plus certain de le faire 
disparaître était sans contredit l'arrivée immédiate 
du roi à Bruxelles. Mais l'année était déjà fort avancée^ 
les préparatifs de ce voyage auraient absorbé le peu 
de temps qui restait encore jusqu'à l'hiver ; la saison 
orageuse ^ et la crainte de tomber entre les mains des 
corsaires anglais ou français y qui rendaient la navi- 
gation peu sûre , ne permettaient pas de choisir le 
chemin le plus court par la mer du nord ; les rebelles 
pouvaient même, pendant ce temps ^ prendre posses- 
sion de l'île de Walcheren , et s'opposer au débarque- 
ment du rôi ; il n'était donc pas possible de penser à 
ce voyage avant le printemps de l'année suivante , et 
il fallait , faute du seul moyen infaillible , se contenter 
d'un parti mitoyen. On convint donc de proposer au 
roi^ i^ d'abolir dans les Pays-Bas l'inquisition papale 
et de se contenter de l'inquisition épiscopale ; a^ de 

(i) Hopper, Troubles des Pays-Bas, t. II, pari, ii, p* 80 — S 3* 
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faire rédiger un nouveau plan pour radoucissemenr 
des édits dans lequel la dignité de la religion et 
celle du roi seraient plus respectées que dans le projet 
qui avait été envoyé des Pays-Bas ; 3* qu*afin de ras- 
surer les esprits , et d'essayer toutes les voies d^huma- 
nitéy il plût au roi de conférer à la duchesse des pleins- 
pouvoirs pour accorder une amnistie à tous ceux qui 
n'avaient rien commis de criminel ou qui n'étaient 
pas déjà condamnés juridiquement ^ à l'exception 
toutefois des ministres et de ceux qui leur auraient 
donné asile ; que toutes ligues, confédérations ^ assem- 
blées publiques et prêches , seraient désormais inter- 
dits sous des peines très-sévéres; que cependant si 
Ton n'obéissait point à ces ordonnances, la gouver- 
nante aurait la liberté d'employer , pour soumettre les 
récalcitrans par la force des armes, les compagnies 
d'ordonnance et les garnisons des villes, de lever en 
cas de besoin de nouvelles troupes , et d'en nommer 
les commandans; enfin, qu'il serait bon que Sa Ma- 
jesté écrivît aux principales villes, aux prélats et aux 
chefs de la noblesse , pour ranimer leur zèle , à quel- 
ques-uns de sa propre main, et à tous dans des 
termes gracieux (i). 

Aussitôt que ces résolutions du conseil d'état fu- 
irent communiquées au roi , son premier soin fut d'or- 



(i) Hoppcr, Troubles des Pays-Bas, t. II, part, ii, p. 87 — 89. — 
Mctereu, liv. ïi, p. /| r, rerso. 
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donner dans les principaks villes du royaume et 
même dans les Pays-Bas des processions et des 
prières publiques pour implorer l'inspiration divine 
sur les décisions qu'il allait prendre (i). Il parut en 
personne dans le oonseil d'état pour sanctionner, ces 
résolutions , et pour les faire expédier sans délai. Il 
déclara que l'assemblée des états généraux était inu- 
tile , et il la refusa formellement. Il prit l'engagement 
de conserver à sa solde quelques régimens allemands 
et de leur payer les arrérages qui leur étaient dus , 
afin qu'ils le servissent avec d'autant plus de zèle; il 
ordonna à la gouvernante , dans une lettre particu- 
lière, de se préparer secrètement à la guerre, et de 
faire lever en Allemagne trois mille cavaliers et dix 
mille fantassins. Il lui expédia des provisions à cet 
effet, QjL lui assigna trois cent mille florins d'or (â). 
Il écrivit à des particuliers et à des villes des lettres 
autographes où il les remerciait en termes affectueux 
du zèle qu'ils avaient témoigné jusqu'à ce jour pour 
son service , et les sollicitait de persévérer dans cette 
conduite. Quoiqu'il fût inflexible relativement au 
point essentiel sur lequel la nation insistait principa- 
lement, la convocation des états généraux; quoique 
cette amnistie limitée et équivoque pût être consi- 



(i) Metereu , liv. ii , p. 4i > verso. 

(a) Hupper, Troubles des Pays-Bas, t. II , part, ii, p. y 2 , 95, 96. — 
Burgundius, lib. m , p. a88. — Melerea» liv. 11 , p. i%f vêrso. 
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déréc comme nulle , et dépendit trop de larbitraii'e 
pour rassurer les esprits; quoique enfin il rejetât 
l'édit de modération proposé comme étant trop doux , 
tandis que dans les Pays-Bas on se plaignait encore 
de sa rigueur; il avait pourtant fait cette fois une 
démarche extraordinaire en faveur de la nation , en 
lui sacrifiant l'inquisition papale , pour lui rendre l'in- 
quisition épiscopale à laquelle elle était accoutumée. 
Elle avait trouvé dans le conseil d'Espagne des juges 
plus équitables qu'elle n'aurait dû vraisemblablement 
l'espérer. Il est impossible de savoir si , à une autre 
époque et dans d'autres circonstances , cette sage 
condescendance aurait produit l'effet qu'on en atten- 
dait: mais alors elle vint trop tard; lorsque les lettres 
du roi arrivèrent à Bruxelles , les iconoclastes avaient 
déjà commencé leurs désordres. 



FIN f)ll PREMIER VOLUMK. 



TABLE 



CONTENUS 



« 

le 
» 

D- 

je. 

!« 
•nt 

tre 

ige 

en- 

m 

eM 



Pr&face wj tradu 
Préface de l'auti 
Introduction. . . 



Ghap. I. 
-- II. 

-- m. 

— IV. 

— V. 

— VI. 



Histo 
Les! 
Les 1 
Le ti 

ÀulT 
î 

Le 



~ VU. Ma 



Chap. l. Le 

— IL L( 

— III. L 

— ÎV. S 



\ 



Chap. L ^ 

— IL 1 

— IIL 



*■■] 



■ \ 



.^i 



